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PIIÉNOMÈiNES DE LA VISION 



L'œil 



J^o sens de la vue est à la fois le plus admiral)lp et 
ie plus utile de nos organes. C'est par lui surtout que 
nous acquérons la connaissance du monde extérieur. 
Le jeu des autres sens est incomparablement plus 
limité. Le toucher ne s'étend pas au-delà de notre 
propre corps. Le goût n'est lui-même qu'une espèce 
l)articulière de toucher, plus délicate et plus exquise. 
L'odorat ne peut s'exercer qu'autour de nous, à une 
faible distance, et l'ouïe est limitée à l'éloignement où 
les sons les plus intenses cessent d'être accessibles à 
notre sensation. Mais la vue a le privilège ''luiique 
d'étendre son travail ou ses jouissances au-delà de 
rette sphère restreinte. Non-seulement elle est l'ori- 
gine de nos jugements sur tous les objets qui nous 
entourent, non-seulement'elle nous révèle notre place 
et celle des choses extérieures ; mais encore, grâce» 
aux merveilleuses découvertes d'un art sans égal, elle 
découvre maintenant d'un côté l'infiniment i^elit d'iui 
monde invisible, ignoré pendant des siècles, et d'un 
autre côté l'infiniment grand de l'univers sidéral.'jPar 
l'nne, elle descend dans le labvrinthe harmmww^ vV*^^ 
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atomes; par l'autre, elle s'élève vers des ivjiioiis 
inaccessibles et visite en souveraine les merveilles 
inénarrables des cieiLX. 

Admirable par cette puissance, l'œU nous sêfhiil 
encore par sa beauté particulière. Sans parler de sou 
mécanisme intérieur, sur leijuel nous nous entretien- 
drons tout à l'heure, contemplons un instant son as- 
pect extérieur. N'avez-vous jamais admiré ces yeux 
si purs et si doux, ces yeux noirs voilés de longs cils. 
ou ces yeux bleus comme le ciel et profonds comme 
lui, rayons dont la muette éloquence est irrésistD>le ! 
Si le visage de l'homme est le tableau sur lequel 
viennent se peindre les Impressions, les affections ou 
les désirs de la pensée, les yeux sont le foyer et la 
lumière de ce tableau, et c'est dans leur miroir qn'aiK 
paraissent tous les sentiments dont notre âme est 
traversée. 

Lorsque l'âme est tranquille, dit Buffon , toutes les 
parties du visage sont dans un état de repos; lem- jn-o- 
portion, leur union, leur ensemble, marquent encore 
assez la douce harmonie des pensées et répondent .ni 
calme de Tintérieur : mais lorsque lame est agitée, lu 
face humaine devient un tableau vivant, où les lais- 
sions sont rendues avec autant de délicatesse (jiie 
d'énergie, où chaque mouvement de Tâme est exprimé 
par un trait, chaque action par un caractère, dont 
l'impression vive et prompte devance la volonté, jîous 
décèle et rend au dehors, par des signes pathétiques, 
l'image de nos secrètes agitations. 

C'est surtout dans les yeux, ajoute le grand natu- 
raliste, qu'elles se peignent et qu'on peut les* recon- 
naître. L'œil appartient à l'dme plus qu'aucun autre 
rg^ane : il semVe y toucher et participer à tous s(»s 
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lijouvements ; il en exprime les passions les plus vives 
et les émotions les plus tumultueuses, conmie les 
mouvements les plus doux et les sentiments les plus 
ilélicats ; il les rend dans toute leur force, dans toute 
lem^ pureté^ tels qu'ils viennent de naître; il les trans- 
met \ïa.T des traits rapides qui portent dans une autre 
;\m(» le feu, Taction , l'image de celle dont ils parlent. 
L'œil i*e(;oit et réfléchit en même temps la lumière de 
la jKuisée et la çhaleiu' du sentiment; c'est le sens de 
l'esprit et la langue de l'intelligence. 

Les personnes qui ont la vue courte, ou qui sont 
louches, ont beaucoup moins de cette âme extérieure 
qui réside principalement dans les yeux. On ne peut 
i-econnaitre sur leur physionomie que les passions 
fortes et qui mettent en jeu les autres parties, et 
Texpi-ession de l'esprit et de la finesse du sentiment a 
lilus de peine à s'y montrer. 

L'élégant auteur de VHistoire naturelle pense avec 
raison que nous sommes si fort accoutumés à ne voir 
les choses que par l'extérieur, que nous ne savons pas 
toujours apprécier combien cet extérieur influe sur 
nos jugements, même les plus graves et les plus ré- 
fléchis ; c'est ainsi que nous nous faisons une idée d'un 
homme par sa physionomie qui ne dit rien et nous 
jugeons dès lors qu'il ne pense rien. Il n'y a pas jus- 
(|u'aux habits et à la coifTure qui n'influent sur notre 
jugement. Puis il déclare avec moins de raison peut- 
être, qu'iui homme sensé doit regarder ses vêtements 
romme faisant partie de lui-même, jmisqu'ils en font 
en (»flet partie aux yeux des autres, et qu'ils entrent 
pour quelque chose dans l'idée totale qu'on se forme 
de celui qui les porte. 

A notre avis, tout en admettant l'utilité morale 
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d'uiie bonne tenue, nous devons cependant signaler 
aux jeunes hommes le ridicule où quelques-uns d'entre 
eux se placent en affectant la mise roide et guindée, 
importée en France par l'Angleterre. Ce n'est pas 
l'habit qui fait l'homme, et nous ne sommes pas des 
l)Oupées créées et mises au monde pour endosser les 
exhibitions de la mode. 

La vivacité ou la langueur du mouvement des yeiL\ 
fait un des principaux caractères de la physionomie, 
et leur couleur contribue à rendre ce caractère plus 
marqué. Les différentes couleurs des yeux sont 
l'orangé foncé, le jaune, le vert, le bleu, le gris, et le 
gris mêlé de blanc ; la substance de l'iris est veloutée 
et disposée par filets et par flocons; les filets sont di- 
rigés vers le miUeu de la prunelle comme des rayons 
«lui tendent à un centre ; les flocons remplissent les 
intervalles qui sont entre les filets-, et quelquefois les 
uns et les autres sont disposés d'une manière si régu- 
lière, que le hasard a fait trouver, dans les yeux de 
([uelques personnes, des figures qui semblaient avoir 
été copiées sur des modèles connus. Ces filets et ces 
flocons tiennent les uns aux autres i)ar des ramifica- 
tions très-fines et très-déliées. 

Les couleurs les plus ordinaires dans les yeux sont 
l'orangé et le bleu, et le plus souvent ces couleurs se 
trouvent dans le même ceil. Buflbn pense que les i)lus 
beaux yeux sont ceux qui paraissent noirs ou bleus. La 
vivacité et le feu, qui font le principal caractère des yeux, 
éclatent plus dans les couleurs foncées que dans les 
demi-teintes de couleur : les yeux noirs ont donc plus 
de force d'expression et plus de vivacité; mais il y a 
plus de douceur et peut-être plus de finesse dans les 

^)X bleus. O^ voit dans les premiers un feu qui brille 
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iiiiiibrmémeut, parce que le Ibiid qui nous paraît clo 
couleur uniforme, renvoie partout les mêmes reflets : 
mais on distingue des modifications dans la lumière 
qui anime les yeux bleus, parce qu'il y a plusieurs 
teintes de couleurs qui produisent des reflets ditférents. 

Il y a des yeux qui se font remarquer sans avoir 
pour ainsi dire de couleurs ; ils paraissent être com- 
])0sés ditférenmient des autres : l'iiis n'a que des 
nuances de bleu ou de gris si faibles, qu'elles sont 
presque blanches dans quelques endroits ; les nuances 
d'orangé qui s'y rencontrent sont si légères, qu'on les 
distingue à peine du gris et du blanc, malgré le con- 
traste de ces couleurs, etc. 

Pour notre part, nous sonunes convaincu que la 
beauté des yeux ne consiste pas précisément dans leur 
couleur, ni même dans leur harmonie avec le ivMe 
du visage ; mais dans leur expression. 

Il y a aussi des yeux dont la couleur de l'iris tire 
sur le vert; cette couleur est plus rare que le bleu, le 
gris, le jaune et le jaune-brun ; il se trouve enfin des 
l)ei'sonnes dont les deux yeux ne sont pas de la même 
couleur. Cette variété qui se trouve dans la couleur des 
yeux est ptu-ticulière à l'espèce humaine, à celle du 
cheval. Nous l'avons parfois remarquée aussi dans les 
yeux de certains chats. Dans la plupart des autres es- 
pèces d'animaux, la coulem* des yeux de tous les indi- 
vidus est la même : les yeux des bœufs sont bruns : 
ceux des moutons sont couleur d'eau ; ceux des chèv]*(^s 
sont gris, etc. Aristote, qui fait cette remarque, pré- 
tend que dans les hommes les yeux gris sont les meil- 
leurs ; que les bleus sont les plus faibles ; que ceux qui 
sont avancés hors de l'orbite ne voient pas d'aussi 
loin que ceux qui y sont enfoncés ; que les yeux bvuiis 
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ïK» voient pas si bien que les auti^^s dans rol)Scnrité. 

Quoique l'œil paraisse se mouvoir comme s'il était 
tiiv de différents côtés, il n'a cependant qu'un mouve- 
ment de rotation autour de son centre, par lequel la 
prunelle parait s'ai^procher ou s'éloigner des angles de 
l'a'il, et s'élever ou s'abaisser. Les deux yeux sont plus 
près l'un de l'autre dans l'iionmie que dans tous les 
autres animaux ; cet intervalle est même si considémble 
dans la plupart des esi^èces d'animaux, qu'il n'est pas 
possible qu'ils voient le même objet des deux yeux à la 
fois, à moins que cet objet ne soit à une grande dis- 
tance. 

lleinarquous enfin avec Buffon qu'après les yeux. 
les parties du visage qui contribuent le plus à manjuer 
la pliysionomie sont les sourcils ; comme ils sont d'une 
nature différente des autres parties, ils sont plus appti- 
renls par a^ eoutraste et frapi)ent plus qu'un auti*e 
trait : les sourcils sont une omln-e dans le tableau, (jiii 
en relève les couleurs et les ibrmes. Les cils des 
]>aupièresfont aussi Icmu* effet : lorsqu'ils sont longs et 
garnis, les yeux en paraissent plus beaux et le regard 
])his doux. 11 n'y a que l'homme et le singe qui aient 
i\c<' cils aux deux paupièrc^s, les autres animaux n'eu 
ont i)oint à la paupière inférieure; et dans l'homme 
mrme il y en a beaucoup moins à la paupière infé- 
rieure qu'à la supérieure. Les sourcils n'ont que deux 
mouvements (]ui dépendent des muscles du front, l'un 
])ar lequel ou les élève, et l'autre par lequel on les 
fronce et on les abaisse en les approchant l'un de 
l'autre. Les paupières servent à garantir les yeux et à 
(Hiipêcher la cornée de se dessécher : la paui)ière supé- 
rieure se relève et s'abaisse, l'inférieure n'a (|ue deux 
niouvements: et ipioique le mouvenieut des paui>ièrt\- 
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(léj[)eiitle de la volontô, oepoiubiiit l'ou n'est pas maître- 
d<» les tenir élevées lorsque le sommeil presse, ou lors- 
que les yeux sont fatigués. 

Quel admirable mécanisme iiour la protection des 
«les yeux, et quelle prévoyance on admire dans cette 
l)onne mère, la Natui^, lors même qu'on s'arrête à 
robservation extérieure ! Mais ce n'est pas seulement 
la grandeur ou la forme de l'ouverture des X3aupières, 
ce n'est j)as seulementla nuance des yeux qui constitue 
leur beauté. Nous l'avons dit plus haut, le plus éminent 
caractère des yeux est celui de V expression. Carie re- 
gard parle véritablement, s'échauffe, s'enflamme ou 
s'alangTiit, brille ou se dérolje sous un voile humide, 
s'élève vers l'inspiration ou scrute la x>rofondeur. selon 
le sentiment dont l'ame est dominée. Aussi, c'est là 
surtout la beauté de nos yeux. Formes, nuances et 
couleurs disparaissent devant la lumière de l'âme. J'ai 
connu des yeux qui, au repos, n'étaient remarqués de 
l>eisonne, et qui, animés par l'éloquence intérieure 
devant laquelle tout s'éclipse, prêtaient à la voix de 
l'orateur un secours inattendu, et remuaient les con- 
sciences, ou transportaient l'auditoire dans la sphère 
que la parole livrée à elle seule n'avait pu atteindre. 

Je ne reviendrai pas sur cet aspect extérieur du re- 
gard humain, et je vais de suite pénétrer dans le sanc- 
tuaire, au sein duquel se forment les perceptions dont 
c(» livre doit décrire les caractères merveilleux. L'olijel 
de ces causeries n'est pas la l)eauté d(î l'homme, ni In 
valeur de ses sens, mais bi(ni plutôt les ilhisious dont 
h plus sagace de ces sens peut être diq^e. Mais avant 
d'(Mitrer dans toute description, il est bien juste que 
j'ai(> admiré la façade du temple. Et d'ailleurs, puisque 
nous sommes ici pour causcn* des merveilles, comment 
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ne pas nous laisser surpreiidi'e par cette premièi'e mer- 
veille : le regard de l'àme par lés deux fenêtres de sa 
maison temporelle? J'oubliais de dire en effet, que 
c'est presque ràmc qui se met à la fenêtre, car le nerf 
optique, par lequel nous voyons, n'est qu'un épanouis- 
sement du cerveau, de ce (-entre nerveux, où résident 
et fonctionnent nos jxînséos dans le mystère d'une 
création insondée. 



structure de rœil 



De tous les sens, disait uu religieux admirateur de 
la nature ^ , la vue est celui qui fournit à l'ûme les per- 
«M^ptions les plus pi*omptes et les plus étendues. Il est 
la source des plus riches trésors de Timagination ; et 
c'est à lui principalement que nous devons les idées ilu 
beau, de Tordre, et de l'unité du tout, dans la variété 
même des objets qui le composent. 

Infortunés, qu'un sort rigoureux a frustrés, dès la 
naissance, de l'usage de la vue ! Hélas î le plus beau 
jour pour vous ne diftere point de la nuit la plus 
sombre ! Jamais la lumière ne porte la joie dans vos 
L*(eurs. Vous ne la voyez point se jouer dans le brillant 
émail d'un parterre, dans le plmnage varié d'un oi- 
seau, dans le majestueux arc-en-ciel. Vous ne con- 
templez point, du haut des montagnes, les coteaux 
couronnés de pampres ; les champs couverts de mois- 
sons dorées; les prairies ornées de riante verdure, 
arrosées de rivières qui fuient en serpentant; ni 
les habitations des hommes dispersées çà et là dans c(» 
irrand tableau. Vous ne i)romenez point vos reganls 

^ Louis Gousin-Despréaiix. 
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sur rimraonse Océan, et ces U\uions innombraliles d»- 
rariîiéo dos cieux sont pour vous comme si elles n'exis- 
taient pas. L épaisse obscurité qui vous environne ne 
vous pcH'mct i)as de jouir de la contemplation de 
l'homme, ni de considérer en lui ce que la nature a de 
plus grand, ou ce que vous avez de X)lus cher. Mais quels 
dédommagements vous sont réservés pour l'avenir! 

Ainsi un légitime sentiment de pitié doit descendre 
de notre cceur sur le triste sort des aveugles-nés. L'œil 
s lu'passe infiniment tous les ouvrages de l'industrie des 
li()nnn(^s : sa stru('tur(> est la chose la j^lus étonnante, 
dont Tentendement humain ait pu acquérii' la connais- 
sance. 

Considérons-en d'al)ord les parties externes. De quels 
ivtranchements, de quelles défenses les yeux n'ontrils 
pas été pourvus ! Ils sont placés dans la tête à mie cer- 
taine profondeur, et environnés d'os très-solides, afin 
(ju'ils ne puissent pas êtres facilement blessés. Les 
sourcils contribuent à leur sûreté et à leur conserva- 
tion : les poils qui forment ce bel arc au-dessus des 
y(Mix, empêche que la sucnu'du front ne s'y introduise. 

L(^s paupières sont toujours prêtes à les secourir ; et. 
roinme elles se ferment aux approches du sommeil, 
elles empêchent l'action de la lumière de troubler notre 
re[ios. L(îs cils, en même temps qu'ils ajoutent à la 
heauté, nous garantissent du trop grand jour ; ils 
excluent la lumière superflue, et arrêtent jusqu'à la 
moindre [)oussière dont les yeux xx)urraienL êtreoflensés. 

Mais la structure interne d(^ cet organe est plus admi- 
rable en coœ. 

Le globe de l'œil estpresquo sphérique, et de 25 milli- 
mètres de diamètre environ. Voici ce globe (fig. 1) avec 
\n\\< les détails de sa struclure. Les membranes qui 
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'enveloppent ont été ouvertes afin de pouvoir cln^ 
mieux analysées. 

Si nous commençons notre examen par la partie an- 
térieure et extérieure, nous remarquons d'abord, im- 
médiatement sous les cils, la membrane c, parfaitemont 
transparente, et qu'on ajjpelle pour cela la cornée trans- 
parente. Elle esJ; le prolongement de l'enveloppe exté- 
rieure de l'œil, dure et opaque, nommée sclérotique, 
et marquée S sur la figure. La coniée est assez dure de 
sa nature pour présenter une puissante résistance aux 
injures venant de l'extérieur. 

Immédiatement sous la cornée, et en contact avec 
elle, est V humeur aqueuse^ fluide clair, qui occupe seu- 
lement une petite partie du devant de l'œil. 

Vient ensuite YiriSy disque circulaire percé d'une ou- 
verture à 8on centre, et coloré de diverses nuances, sui- 
vant les personnes. 

L'ouvertore que l'on voit au centre est la pupille ou 
prunelle : la pnpille n'est donc pas un objet, commc^ 
on est tenté de le croire, mais, au contraire, une ou- 
verture; et cette ouverture est plus ou moins grande, 
selon la quantité de lumière qui frappe l'œil, car Firis 
jouit de la propriété curieuse de se contracter ou de 
s'étendre selon l'exacte quantité de lumière, afin (]ue 
rœil n'en reçoive jamais trop ou trop peu. C'est par 
cette ouverture variable de l'iris que les rayons lumineux 
Ijénètrent dans la chambre obscure située derrière. 

Une lentille biconvexe, o, est suspendue là pour i"o- 
cevoir ces rayons : c'est le cristallin. 

Toute la partie postérieure, depuis cette lentille jus- 
qu'au fond de l'œil , est remplie d'une masse gélati- 
neuse, diaphane, qui ressemble au blanc transpareni 
d'un œuf cru, et qu'on nomme Yhumeur 'uvtrée. 
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Kiinn,au rond drirnUi; hnnii-iir etvis-fi-vi!tlapu[411i'. 
il ; il lu niembifiriiT lu jiliix di-Ucatc rt la plus impor- 
liiiiliî di! louUw, rolli! ((iii «îrt d'tVran pour recnrar l'i- 
in;if(i!, ot quir;oiiiiiiiiriii{iiaiit nvw le cerveau lui donne 
la ] M* IM option : rVntlar^tine, larfiioUn est un épanonis- 
si'rTiriit du iKtff optkiup N cpil vient dn cerveau. On 
viiit donc que Haiis nii'!t;i]ihore. comme je le db^aÎH h h 
thi du «liapitR! pn-crdcnt, c'(}si bien le cerveau Ini- 
iiii^nn^ qui vîenL hc nietlii! .'i la fentîtrc. 

Le proloiigeiuoiil île la rf'tiue bipiHHC toute la parlif 
|Nisli''i'ii>ureel ititcrin' drl'ii'il. Puis IVeil est envelopy»' 




Inmique du 



il'iiiKi srroKili! iiiciriliru]ii',C. uoramùa clwro'ide, impri'*- 
j^iii't d'uTii! sulisliiTW iif)ire, dcstini'^e à aI>Rorber tous 
li's ijiy(iri« qui nr doivent («is concourir î'i la vision. 
Vient iMifln lii nrlérolùjm, qui se n^unit h la coméi; 
trjinsfiiinnil*!, pîu- latinclli! nous avons commencé cette 
di'H('ri|]tîon. 

Li! r.rifltnJlin, l<>ntille par laquelle passent tous les 
rnyoris lumineux jMiur aboutir 'i Iji rétine, peut avec 
lUK! fiiciliti! merveilleuse modifier à chaiine instant sa 
ronrbun!, de fai/on à sailîipU'r s;uis ccss*! à la disliuicf 



(•r ;i porter constammont iino imago nette à la rétine. 
Mais romment peut-on concevoir que ce cristal orga- 
nique s'enfle et se déscnifle ainsi à volonté? Sans con- 
cevoir cette possibilité, il faut s'iniagincn* une structure 
plus étonnante que cet acte lui-même. Il faut savoir 
que ce globule lenticulaire n'est pas ini solide d'une 
seule pièce, mais plutôt un asseml)lage de fines lamelles 
transikirentes juxtiiposées, lamelles si minces qu'il en 
faut superix)ser un millier jiour arriver à réx)aisseur 
de Tongle, et qu'en réalité le cristîdlin en renferme 
quelque chose comme cinq millions. Maintenant, ces 
lames sont elles-mêmes composées de petits fragments 
soudés les uns h côU) des autres,* et c'est le jeu de ces 
fragments qui constitue l'excessive mobilité interne de 
cette lentille diax)liane. Ce sont l;i de ces créations 
meneilleuses qui passent inai»eirus. et dont l'œuvre 
de la nature est remplie î 

Par cette structure ingénieuse et inimiUible de l'œil, 
les objets extérieurs passent du domaine des corps dans 
celui de la pensée; ils sont accessibles à notre esprit 
et se laissent toucher comme si mdle distance ne les 
sépai'ait de lui. Ce mécanisme se plie à toutes les con- 
ditions. De lui-même, et à notre insu, il s'adapte aux 
A'ariations delà lumière comme h celles de la distance; 
et ce que nul instriunent, construit par la main des 
hommes, ne peut faire, il sait distinguer aux plus 
grandes distances connues la nature visible du soleil 
ou des étoiles, aussi bien que le petit caractère d'im- 
pression qui forme cette page. Comme l'écrivait 
Brewster, cet organe étonnant peut être considéré 
comme la sentinelle qui garde le passage entre les 
mondes de la matière et ceux de l'esprit, et par laquelle 
s'écliangent toutes leurs communicntions.Le nerf o[)ti- 



i[Ui' l'sL lo si>iis iiiir li'ipiol l'esprit perçoit ce ijuc l;i 
iiiiiiu (II' la UiiUm» iVrit sur la rétiue, et par lequel clli' 
li-îiiisnu't ;"i ri'tto lalilrllo luati'rielle ses décisions cl w-s 
.•«''iiiimis. 

Lu iiiairl)!' îles rayons Imuiiieux et la formation di's 
ima};i's sur la nHiae sont indiquéiïs sui- la figure yiy- 
iVdenltv Au |iiviuier œm* d'œ'A, ou remaniue que li- 
iiinj;»' (les ntiji'ls est reuvi'rsi''e. Nous ne recevons donr 
[lîis 'l'iiium'ssiiiii Iniiiiueuse des objets dans leui- sens 
ivel, mais eu si'hs coulniiiT. Ce qui se ijeint sui'lit 
iiMiui' eu IkuiI, eu réalité etil eu bas, et réciitroquemeiit. 
0> u'est iKis i"i la leulUIe du eristalliu qu'il faut attii- 
liuer ce i-euvei-seuieul, ear lh-'IIc leutille n'existerait ^ws 
<|u'U u"eu sulisisli'rait lias moins; c'est simplement à 
.■\i;;iLïlé ili> la inijiille.Ou peut i^n'faii'e l'obseiTaiioii 




aussi souvent qu'où lo veut. 11 suffit pour cela de ijer- 
l'iii' ilcu\ ]ietUes ouvertures dans un volet ou dans une 
porte exjiosês ;i lui lutysaKO êclainj par le soleil. Ci' 
paysage se dessinera eu petit, etrenvci-sé dans l'appar- 
lement fermé. .Te me souviens qu'étant encore enfant, 
l'j'aelievais mon troisième lustre), et habitant nue mai- 
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son (lu boulevard des Italiens, à Paris, j'avais déjà 
remarqué que le pavillon de lord Seymour et celui de 
Tortoni, situés en face de cette maison se dessinaient 
au fond du vestibule, quand une certaine porte était 
fermée. Les magasins, les boutiques, les passants, tout 
cela, traversante trou delà serrure, venait se peindre 
avec les plus brillantes couleurs, et je pensais alors (jue 
si la photographie n'était pas in ventée j'aurais cherché 
le moyen de fixer ces images. Mais, hélas! mon oJ)- 
servation, quelque juvénile qu'elle fût, venait encore 
trop tard. 

Nous recevons sur la rétine l'image du monde ren- 
versé. Fort bien. Maisconunent se fait-il que nous ne 
nous en apercevions pas, et que nous croyons voir 
toute chose dans sa position naturelle? Les physiolo- 
gistes et les physiciens ont été fort divisés là-dessus. 
Les uns, et Buffon est de ce nombre, ont admis que 
c'est par Thabitude et par une véritable éducation d(> 
l'qBil que nous avons redressé les objets dans notre 
e^^t* Les autres, et d'Alembert est de cette opinion, 
pcouentque nous rapportons le lieu réel des objets dans 
la direction des rayons qu'ils émettent, et que ces rayons 
seocoisant dans la lentille cristalline,rœil voit les points 
Ajet B (fig. 1 ) , comme s'ils ne se croisaient pas. D'autres 
ont émis l'idée qu'ils se croisaient deux fois, et ainsi 
se redressaient. D'autres, enfin, parmi lesquels je cite- 
rai le physiologiste Mûller, soutiennent que, comme 
nous voyons tout renversé, et non un objet particulier, 
nous manquons de termes de comparaison. Pour ma 
part, je serais porté à croire que l'impression une fois 
produite, la rétine ti*ansmet au cerveau la notion de la 
(lu-ection des rayons lummeux qui viennent frapper 
chacun des points de l'épanouissement du nerf optique. 
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liOsobjels sonl vus di'oiis parce que nous voyonschacuir 
<l(3 leurs points suivant la projection des rayons lu- 
mineux (jui impressionnent la rétine. L'image produite 
dans l'aûl n'est i)as une image que l'on regarde. En 
léaiité, don*;, nous ne voyons jjas les objets renversés, 
puisque nous ne regardons pas dans noire œil. Nos 
sons reroivont une imijression, et c'est cette impres- 
sion qui constitue pour nous la pei-ception des objets. 

Il (îst incontestable que Ic^ imarjes sont renversét?s au 
lond d(î l'œil. On peut s'en assurer en pi-enant un œil 
d(î b(eurau([Uol on a enlevé une x)artie de la scléi-oti- 
({ue pour le rendre plus transparent^ et en regardant 
an travers la llamme d'une lampe ou d*une bougie, 
on voit cette llamme renversée. 

Souvent, (piand je parlais de cet effet, on me réjion- 
tlait (jue si nous voyons les objets renversés, les anti- 
podes doivent l(»s voir dans leur position réelle. Je 
Taisais observer, à ce proiK)s, que les antipodes sont 
rom])arativement dans la même condition que nous; 
«jn'ils appellent bas va) qui est à leurs pieds et hiuit ce- 
((ni <^sl à leur tête ; que, par conséquent, ce qui est en 
bas j)onr leur rétine est eu haut en réalité, et récipro- 
«jn(înient; mais qu'au ibndde cette question, en valeur 
.•il)solue, il n'y a ni haut ni bas dans l'univers, comnit-^ 
nii l'a exj)liqué dans le volume de cette coUeclion, qui 
l)orte pour titre: les Merveilles célestes. 

Mais il n'en est pas moins vrai que Tunivei^s se peint 
rcuiversé sur notre rétine. Et voici, dès les premières 
pages de ce livre, le chapitre des illusions qui com- 
mence ! 

La distance normale de la vue distincte est en 
moyenne de 30 centimètres pour les petits objets commit 
pour le texte d*un livre. Mais il n'y a. peut-être pas sur 
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la terre deux yeux identiques (mêiue chez le même 
individu, car il estégalemeut rare que nos deux yeux 
soient rigoureusement de même valeur). Il est des 
personnes qui doivent ai)proclier le livre à 20, 15, 10, 
5 centimètres, et moins encoie, pour distinguer les 
caractères. On donne le nom de onyopie à cette confor- 
mation particulière de l'œil, qui résulte d'une grande 
i'onvexité de la cornée et du cristallin, et que Ton 
iorrige par des lunettes de verres concaves (V. le cha- 
pitre des lentilles) ; d'autres personnes doivent à l'op- 
l)Osé éloigner le livre à 40, 50, 60 centimètres devant 
elles et même plus loin encore. Cette conformation a 
reçu le nom de presbytisme^ et sa cause est l'aplatisse- 
ment du cristallin; on la corrige donc, par contre, par 
l'usage des lunettes à verres convexes. La myopie (d'un 
mot grec qui signifie: cligner de l'œil), se renconti^e 
l^lutôt chez les jeunes gens. A mesure qu'on avance 
♦*n dge, la convexité de l'œ^l décroit, et le presbytismiî 
a le mot grec «vieillard» pour étymologie. Ainsi l'on 
l>eut dire que la vue des myopes s'améliore en général 
à l'âge où les autres vues s'afiaiblissent. 

L'œil normal est celui qui voit nettement jusqu'à 
l'infini; ainsi le contour de la lune lui paraît nette- 
ment tranché. De tels yeux existent plus en théorie 
i|u'en réalité 

Il y a enfin des gens qui voitMit confusément à toute 
distance. Ceux-là, fort heureusement sont les plus 
rares. On a donné à cette conformation le nom d'œil 
liyi»ermétrope. 



m 



Les erreurs de l*œil. 



C'tîst (Jonc par uuliv proin'e organisation que nous 
(Commencerons r(\\iiosè des illusions de l'optique. Ciir 
notiHî d'il lui-miHne, le plus remarquable et le plus 
imi)ortant de nos sens, (jne nous jugeons si sûr et si 
imi)eccable, celui-là même nous trompe constamment. 
Il y avait dans rantiqniltN une école de sceptiques, qui 
douUiient absolument de tout, depuis le tbéoricien 
Pyrrhon jusqu'à celuiqiu, recevantunsouflleten plein 
visage, doutait encore de la force des muscles. Si je 
voulais m'inspinu' de cet esprit, j'aurais beau jeu, dans 
la scienct^ o[)Li(|ue. [iour établir le Doute en souverain 
dans nos raisoiuiements. Mais je 2)rérère dire de suite 
que, si nos sens sont sujets à Terreur, il y a en nous 
un ùtre supérieur à eux et plus puissant: il y a la rai- 
son. La raison n^dresse les tn-reurs et établit nos 
jugements sur des bases plus solides. Et c'est ce qui se 
montrera en dillérents points de ce livre. Si nous som- 
mes éblouis de tenq)s en temjjs par des illusions, de 
temps en tempsaussi, nousrecoimaîtronsnotreéblouis- 
sement, et quels que soient l'intérêt ou la beauté de ces 
''' îons, nous saurons qu'elles ne sontpas des réalités. 
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J )ans ce chapitre je vais simplement parler des erreurs 
personnelles de notre œil, de celles qne nous ignorons 
même, tantnotrejugementlesacomplétementetfacées. 
Et ici j'emprunterai pour la seconde et pour la dernière 
fois la parole à Buffon. 

Nous savons tous que le premier acte des yeux des 
enfants, au bout de six ou sept semaines, est de se tour- 
ner vers les objets brillants, vers la lumière. Instinc- 
tivement, sans rien distinguer, c'est là qu'ils regar- 
dent. La nature entière, en effet, a la lumière pour fin 
suprême; tous les êtres y tendent, depuis les plantes 
des cavernes sombres jusqu'à l'enfant au berceau: en- 
seignement profond qui doit nous inviter, nous aussi 
;i mes pensantes, à élever nos aspirations vers la lumière, 
vers la Vérité. — Mais ne philosophons pas ici, et 
Ipnons-nous-en à l'observation qui nous concerne. 

A partir du jour où les enfants commencent à distin- 
guer lesobjets, deux causes d'erreur dominent leur vue. 
Avantque de s'être assurés parle toucher de la position 
de ces objets et de celle de leur propre corps, ils voient 
en bas tout ce qui est en haut et en haut tout ce qui 
est en bas ^ ; ils prennent donc par les yeux une faussa 
idée de la position des objets; un second défaut, 
et qui doit induire les enfants dans une espèce 
d'erreur ou de faux jugement, c'est qu'ils voient 
d'abord tous les objets doubles, parce que dans 
rliaque œil il se forme une image du même objet; ce 
ne peut encore être que par l'expérience du toucher 
qu'ils acquièrent la connaissance nécessaire pour recti- 
licr cette erreur, et qu'ils apprennent en effet à juger 

• Celte opinion de Buffon doit être interprétée dans le sens de 
l'impression optique sur la rétine, commo nous Tavons vu au cha- 
l»iire précédent. 
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simples les objets *\m leur jxiraissent doubles. Celle 
erreur de lu vue, aussi bien *iue la première, est dmi< 
la suite si bieu re^-titiêe par la vérité du loucher, que, 
quoique nous voyons en effet tous les objets doubles et 
renversés, nous nous imaginons cependant les voir 
iwUenient simples et droits; cequin est qu'un jugement 
de notre dme occasionné ptir le toucher, est une appré- 
hension i-éelle produite par le sens de la vue. Si nous 
étions privés du tout'her, les yeux nous tromperaient 
donc, non-seulement sur la position, mais aussi sur le 
nombre des objets. 

Il est aussi fort aisé de se convaincre que nous voyons 
réellement tous les objets doubles, quoique nous les 
jugions simples ; il ne faut ix)ur cela que regarderie 
même objet, d'abonl avei* Tœil droit: on le verra cor- 
respondre à quelque point d'une muraille ou d'un plan 
que nous supposei'ons aunlelà de Tobjet ; ensuite, en 
le ivgai-dant avec l\eil gauche, on verra qu'il corres- 
lK)nd à un autre point de la muraille ; et enfin, en le 
regardant des deux yeux, on le verra dans le milieu 
enti*e les deux points auxquels il correspondait au]>a- 
ravant. Essayez vous-même cette expérience facile, cl 
vous serez immédiatement convaincu du fait. Ainsi il 
se forme une ima-iie dans chacun de nos Aeux : nous 
voyons l'objet double, c'est-à-dire nous voyons une 
image de cet objet à dix)ite et une ?mage à gauche; et 
nous le jugeons simple et dans le milieu, parce que 
nous avons rectifié par l'expérience cette erreur de la 
[ vue. De même si Ton regarde des deux yeux deux ol>- 
jets qui seront h peu près dans la même direction par 
rapport à nous, en fixant ses yeux sur le premier, (jui 
est le plus voisin, on le verra simple, mais en même 
temps on verra double celui qui est le plus éloigné : 
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iH, au contraire, si Ion fixe ses yeux sur celui qui est 
le plus éloigné, on le verra simple, mais en même 
temps on verra double celui qui est le i)lus rapproché. 
Ceci prouve évidemment que nous voyons en effet 
tous les objets doubles, quoique nous les jugions sim- 
X)les, et que nous les voyons où ils ne sont pas réelle- 
ment, quoique nous les jugions où ils sont en effet. 
Si le sens du toucher ne rectifiait pas le sens de la 
vue dans toutes les occasions nous nous tromperions 
donc sur la position des objets, sur leur nombre, et 
encore sur leur lieu ; nous les jugerions renversés, 
nous les jugerions doubles, et nous les jugerions à 
droite et à gauche du lieu qu'ils occupent réellement; 
et si, riu lieu de deux yeux, nous en avions cent, nous 
jugerions toujours les objets simj)les, quoique nous 
les vissions multipliés cent fois. 

Il se forme donc dans chaque œil une image diî 
l'objet ; et lorsque ces deux images tombent sur \e^ 
parties de la rétine qui sont correspondantes, c'est-à- 
-dire qui sont toujours affectées en même temps, les 
objets nous paraissent simples, parce ijue nous avons 
pris l'habitude de les juger tels : mais si les images des 
objets tombent sur des parties de la rétine qui ne sont 
pas ordinairement affectées ensemble et en même temps, 
alors les objets nous paraissent doubles, parce que nous 
n'avons pas pris l'habitude de rectifier cette sensation 
4]ui n'est pas ordinaire. 

S'il est déjà merveilleux que, voyant tous les objels 
doid)les, nous ayons la faculté de rapporter nos sensa- 
tions à une impression unique, que dirons-nous de h\ 
vue chez les insectes, chez lesquels les yeux se comptent 
par milliers, dont chacun est comme une loupe appro- 
jaiée h l'observation des jjetits objets avec les(\aels co^ 
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êtres médiocres sont en relation, et dont le nombre 
considérable n^empêche pas que leur instinct ne reçoive 
évidemment qu'une impression simple des objets ob- 
servés? En même temps qu'elle a multiplié nos rétines 
pour mieux reconnaître le relief des objets, la nature a 
donc donné à tous les êtres la faculté d'obvier à ces 
erreurs. 

Il serait curieux de pouvoir apprécier ces erreurs, 
non sur un enfant qui ne peut transmettre ses sensa- 
tions, mais sur un aveugle-né qui recouvrerait la vae 
et pourrait noter successivement les sensations fournies 
par son nouveau sens. Or, c'est ce que je vais faire pour 
terminer ce chapitre, en « prenant la nature sur le 
fait, » comme disait Fontenelle. 

Cheselden , fameux chirurgien anglais du siècle 
dernier, ayant fait l'opération de la cataracte à un jeune 
homme de treize ans, aveugle de naissance, et ayant 
réussi à lui donner le sens de la vue, observa la ma- 
nière dont ce jeune homme commençait à voir, et 
publia les remarques suivantes.* 

Cet enfant, quoique aveugle, ne l'était pas aljsolu- 
ment et entièrement. Comme la cécité provenait d'une 
cataracte, il était dans le cas de tous les aveugles de 
cette espèce, qui peuvent toujours distinguer le jour de 
la nuit ; il distinguait même, à une forte lumière, It^ 
noir, le blanc et le rouge vif, qu'on appelle écarlate : 
mais il ne voyait ni n'entrevoyait en aucune façon la 
forme des choses. On ne lui fit l'opération d'abord que 
sur l'un des yeux. Lorsqu'il vit pour la première fois, 
il était si éloigné de pouvoir juger en aucune façon des 
distances, qu'il croyait que tous les objets indifférem- 

* Philowphkal Transacfions,'^. 402. 
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URMit touchaient ses yeux (ce fut l'expression dont il 
se servait) , comme les choses qu'il palpait touchaient sa 
\\ean. Les objets qui lui étaient le plus agréables étaient 
ceux dont la forme était unie et la figure régulière, quoi- 
qu'il ne pût encore former aucun jugement sur leiu* 
foi-me. ni dire pourquoi ils lui paraissaient plus agréa- 
bles que les autres ; il n'avait eu, pendant le temps de 
son aveuglement, que des idées si faibles des couleurs 
qu'il jiouvait alors distinguer à une forte lumière, 
(pi'ils n'avaient pas laissé des traces suffisantes pour 
qu'il xDÛt les reconnaître lorsqu'il les vit en effet; il 
disait que ces couleurs qu'il voyait n'était pas les mêmes 
que celles qu'il avait vues autrefois ; il ne connaissait 
la forme d'aucun objet, et il ne distinguait aucune 
chose d'un autre, quelque différentes qu'elles pussent 
être de figure ou de grandeur. Lorsqu'on lui montrait 
les choses qu'il connaissait auparavant par le toucher, 
il les regardait avec attention, et les observait avec soin 
pour les reconnaître une autre fois ; mais, comme il 
avait trop d'objets à retenir à la fois, il en oubliait la plus 
grande i)artie ; et dans le commencement qu'il ap- 
prenait (comme il le disait) à voir et à connaître les 
objets, il oubliait mille choses pour une qu'il retenait. 
Il était fort surpris que les choses qu'il avait le mieux 
aimées n'étaient pas celles qui étaient le plus agréables 
à ses yeux, et il s'attendait à trouver les plus belles les 
personnes qu'il aimait le mieux. Il se passa plus de 
deux mois avant qu'il pût reconnaître que les tableaux 
leprésentaient des corps solides ; jusqu'alors il ne les 
Hvait considérés que comme des plans différemment 
colorés et des surfaces diversifiées par la variété des 
couleurs ; mais, lorsqu'il commença à reconnaître que 
«•os tableaux représentaient des corps solides, il s'atten- 
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ih\\\ i\ tr»)uvor, on i'i!«»f. «l«»s ri,q»< solides en Mmiiinii 
l;i toili» (lu tnblenn, oî il fut oxtn^'ineraent étonné \oy>- 
4\\i'ru tourlinnt les jinrlirs qui, i>ar la lumière et les 
ouiln-es, lui paraissaient ronrles et inégales, il les trouva 
|ilat«s (*t unies eomuK» le reste, il demandait quel éuiit 
dnnr îe s(Mis qui le trompait, si c'était la vue ou si c'était 
II* IoucIkt. Ou lui montra alors un i>etit portrait do sou 
pi-re. qui éîaitdans la l)oJte de la montre de sa mèreiil 
dif qu'il connaissait l»i(»n que c'était la n^ssemblance de 
snn père, mais il d(*niandait avec un grand étonnement 
<onnn(Mit il était possi]»le qu'un visage aussi large pût 
h'iiir dans un si [letit li(Mi, que cela lui paraissait aussi 
inipnssiMj» (pie d(» faire tenir un boisseau dans une 
pinte. Dans l(»s connncncenients . il ne i>ouvait siii>- 
jiorler ijn'tnie trcs-p(Mitt^ lumière, et il voyait tous les 
njijcls cxli'éni(Mn(Mit gros : mais, à mesure (ju'il voyait 
lies choses plus ;Lir()ss(^s en (*tiet, il jugeait les pre- 
mières plus pj'Iiles. 11 ci'oyail «pTil n'y avait rien au- 
delà d(S limili's i\r ce qu'il Aoyait : il savait bien que 
la cliambn» dans laqueili^ il élail no faisait ([u'une 
p;irlie d(» la maison : c(»iKMidant il m? ])onvait concevoir 
cfMuuHMd. la maison pouvait jiaraître plus grande que sa 
rhimibre. Avinil «pi'on lui (n'it lait Topéralion. il n'cs- 
p<M;iil. jwis un grand plaisir du nouveau sens qu'on lui 
piometlait, el il n'était louché que d(.> l'avantage qu'il 
;Mn*ait (\r jionvoir ajjpreudre à lire (Ma écrire. Il disait, 
par e\empl(\ qu'il ne iiouvait avoir plus de plaisir à s( 
promener dans 1(» jardin lorstpi'il aurait ce sens, (ju'il 
en avail, ])arc(» qu'il s'y pi-omenait librement et aisé- 
uMMd., vl qu'il en connaissait tous b^s difterents en- 
droits: il avail, même lrès-bi(Mi remarqué que son éta 
d(^ cécité lui avait donné un avantage sur les antret 
honunes , avaulagi^ qu'il conserva longtemps aprè^ 
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tvoir oljteim lésons de la vue, qui était d'aller la nuil 
>lus aisément et plus sûrement ({ue ceux qui voient. 
Vlais lorsqu'il eût commencé à se servir de ce nouveau 
• eus, il était transporté de joie : il disait que chaque^ 
louvel objet était un délice nouveau , et que son 
.ilaisir était si grand (]u'il ne pouvait 1 exprimer. Un 
m après, on le mena à Epsom, où la vue est très-belh» 
t*t très-étendue ; il parut enchanté de ce spectable, et 
il appelait ce paysage une nouvelle façon de voir. On 
lui fit la même opération sur l'autre œil, i)lus d'un 
^111 après la première, et elle réussit également ; il vit 
^l'abord de ce second œil les objets beaucoup ijIus 
.i^rands qu'il ne les voyait de l'autre, mais cependant 
pas aussi grands qu'il les avait vus du i)remier œil : 
«'t, lors(]u*il regardait le même objet des deux yeux à 
i'i fois, il disait que cet objet lui paraissait une fois 
l'iiis grand qn'avec son premier ail tout seul ; mais il 
HO le voyait pas double, ou du moins on ne put pas 
^'assurer qu'il eût vu d'abord les objets doubles lors- 
^Jii'on lui eut procuré l'usage de son second œil. 

Telles sont les x)rincix)ales impressions d'un aveugle 
îUKpiel le monde de la lumière venait d'être ouvert. 
Elles peuvent servir à nous l'aine mieux apprécier le 
'►onheurde voir. 
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est vu par Fautre, et que d'uu autre côté les imxiros- 
sions lumineuses des parties qui l'entourent, se iv- 
pandant sur ce point invisible, comme une pluio tom- 
l)ant sur une feuille de papier buvard, empiéterait le 
l)oint protégé par un pain à caclieter. Ainsi, en regar- 
dant un paysage de ToDil droit, il y a une circonscriji- 
tion à 1 5 degrés à droite que nous ne voyons pas ; en le 
regardant de l'œil gauche, il y a de même un paragefi 
15 degrés à gauche que nous ne distinguons pas (car 
(•e phénomène se produit inversement dans les deux 
yeux) ; et si nous ne nous apercevons pas de cette ab- 
sence, c'est parce que nous regardons avec les deux 
yeux, et que nous fixons les détails eux-mêmes lorsque 
nous voulons les analyser. 

On peut joindre à ce fait, indiqué parle physisieu 
Mariette, celui de Tattention nécessitée par le regard. 
On ne voit que ce que l'on veut voir, au physique 
comme au moral. Si l'attention est fixée sur une seule 
particularité d'un paysage, on la voit seule, et le restt* 
est invisible. Si elle est fixée sur un sujet de contem- 
l)lation intérieure, on ne voit plus rien, tout en gar- 
dant les yeux grands ouverts. Voici, par exemple, un 
chasseur précédé par Diane et César. S'il suit atten- 
tivement les mouvements de Diane, ce premier chien 
de chassiî sera le seul objet vivant ou inanimé qui se 
.^rave sur sa rétine; César aura beau courir, sauter et 
l'aire merveille, il est perdu dans une clarté diffuse. 
dans celle de la bruvcre ou du tiré. Si maintenant 
notre chasseur , un instant distrait , songe à son 
t\\cursion de la veille , à la colline descendue au 
.i^alop, ou à , la source sileucieuse où le cerf s'est 
In it prendre,, il ne verra plus ni chien ni paysage. 
et sou œil paraît fra[)pé de cécité. Tout en rei^ar- 
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daut (levant soi, ou i^eut parfaitemoiit ne riun voir. 

Les phénomènes des « spectres oculaires » ou « cou- 
leurs accidentelles » éprouvés par tous, foriuent un 
rliapitre curieux de Tliistoire des illusions qui ont leur 
origine dans rœil. On a souvent l'occasion de remar- 
quer qu'après avoir été éclairé par une lumière ou une 
<:ouleur éclatante, 1*0)11 i<ard(3 une impression opposée- 
à la couleur primitive. Sir David Brewster est l'un 
des premiers qui aient décrit ces couleurs secondiùrcs, 
et voici ses expériences. 

Si Ton découpe une ligure de [»ai)ier rouge, et 
qu'après l'avoir placée sur une feuilhî de papier blanc, 
on la regai*de fixement i)endant quelques secondes, en 
dirigeant son œil ou ses yeux sur un de ses i>oints 
l>artiGulièrement, on remarquera que la couleur rouge 
devient moins brillante. Si l'on rexiorte aloi's sur b^ 
I»apier blanc l'œil qui était iixé sur la ligure rouge, on 
voit mie ligure verte distincte, bupielle est bî spectn- 
delà couleur accidentelle de la figure roiig(î. Avcu" des 
figures de diverses couleurs, on obs(»rvera des spectres 
dilïëremment colorés, comme riudiqutî bi tabhî sui- 
vante : 

COULEURS DES FlGUllES PRIMITINES COULEURS M-S SI>Eî TRKi> 

Uouge Verl-Iileuàtie. 

Orangé Bleu. 

Jaune Indigo. 

Vert Hou !*e-vî()1 litre. 

Uleu rangé- loujrtv 

Indigo Oran.,'c-jauniln.'. 

Violet launc. 

Blanc Noir. 

Noir Blanc. 

Les deux dernières ligures, blanc et noir, s'exj>^îii- 
menlent aisément avec un médaUlon blanc que l'on 
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place sur un fond noir, et avec une silhouetUî de pa- 
j)ier noir, appliquée sur du i)apier blanc. 

Ces spectres oculaires se manifestent souvent à 
nous, sans aucun effet de notre part et même à no- 
ire insu. Dans les appartements peints de couleurs 
tranchées, lorsque le soleil brille, les parties qui ne 
sont pas éclairées directement ont presque toujours 
des couleurs opposées ou accidentelles. Si le soleil 
passe à travers la fente d'un rideau rouge^ sa couleur 
jjaraîtra d'un vert changeant comme l'indique la table 
({uenous venons de donner. Enfin de quelque manière 
que l'œil soit affccté par une couleur dominante, il en 
voit dans le même instant le spectre ou la couleur ac- 
cidentelle, juste comme, lorsqu'une corde musicale (^st 
vil)rante, l'oreille entend en même temps le son pri- 
mitif et les sons harmoniques. 

Si la lumière dominante est blanche et très-forte, les 
spectres qu'elle produira ne seront pas plus longtemps 
noirs, mais de couleurs variées successives. Quand 
on regarde le soleil, par exemide, soit près de l'hori- 
zon, soit réfléchi i)ar une glace ou par l'eau, de ma- 
nière à modérer son éclat, et qu'on y fixe l'œil attenti- 
vement pendant quelques secondes, on voit plusiem-s 
lieures encore après, que les yeux restent ouverts ou 
(|u'ils soient fermés, des spectres du soleil variant de 
couleur. D'abord, avec l'œil ouvert, le spectre est 
rouge-brun avec une bordure bleu-ciel^ et avec l'œil 
fermé, le spectre devient vert avec une bordure rouge. 
Le rouge est d'autant plus brillant, et le bleu plus vif, 
(|ue l'impression est moins éloignée; mais lors même 
que ces couleurs deviennent plus pâles, elles se révi- 
vifient par une légère pression sur le globe de l'œil. 

Quelques yeux sont plus susceptibles que 'autres 
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lie ces impressions de spectres, et Beyle cite un indi- 
vidu qui continua pendant plusieurs années à voir le 
spectre du soleil, quand il regardait des objets bril- 
lants. Ce fait parut si intéressant et si inexplicable à 
Locke, qu'il consulta sir Isaac Newton pour en savoir 
la cause, et apprit de celui-ci que lui-mênie, Newton, 
était resté plusieurs mois avec le spectre du soleil de- 
vant les yeux. 

Sans affirmer que ces erreurs de la vue soient les 
causes de certains faits inexpliqués attribués au surna- 
turel, on peut croire qu'elles y jouèrent parfois un 
rôle non insignifiant. L*exemple suivant, cité par le 
même auteur, fera facilement saisir ce rapport : une 
figure habillée de noir et montée sur un cheval blanc^ 
cheminait, exposée aux brillants rayons du soleil qui, 
à travers une petite échappée des nuages, déversait la 
lumière sur cette partie du paysage. La noire figure 
était projetée de nouveau sur une nuage blanc, et le 
cheval blanc brillait d*un éclat particulier, à raison 
de son contraste avec l'ombre du sol sur lequel on le 
voyait. Une personne intéressée à l'arrivée de cet étran- 
ger avait suivi pendantquelque temps ses mouvements 
avec anxiété, mais après sa disparition derrière un 
bois, elle fut surprise de voir le spectre du cavalier 
sous la forme d'un cavaUer blanc monté sur un cheval 
noir, et ce spectre fut vu pendant quelque temps dans 
le ciel, ou sur quelque pli du terrain où l'œil se fixait. 
Une telle occurrence, accompagnée d'une série conve- 
nable de combinaisons d'événements, peut, même à 
présent, avoir fourni un chapitre à l'histoire du mer- 
veilleux. 

A ces illusions générales nous pouvons ajouter cer- 
taines particularités dues sans aucun dowle l\ ww^. ^.wv- 



34 LE» MEllVEILLES DE l'oPTIQUE. 

formation anormale, ou à une maladie de Toeil chez 
les personnes qui en sont affectées. Tel est par exemple 
la vision double ou triple, dont le physiologiste MùUer 
signale de remarquables effets. 

Bien que l'image d'un objet extérieur vienne se 
peindre à la fois dans chacun de nos deux yeux, nou& 
n'en voyons généralement qu'une seule à la fois, parce 
(j[ue nous avons acquis l'habitude de rapporter à un 
mcîme objet les deux impressions faites sur les points 
correspondants de la rétine, partie de l'organe sm* la- 
(luelle la sensation se traduit. Mais si, par une cause 
quelconciue, les deux yeux ne sont pas acconunodés 
ensemble poiu' la distance que l'on fixe, une double 
image apparaît. C'est ce que l'on remarque lorsque, 
regardant la lune avec un seul œil, on vient à ouvrii^ 
l'autre, que l'on avait d'abord tenu fermé. 

11 faut, du roste, se garder de confondre la vue 
double par les deux yeux avec la vue double au mul- 
tii)le par un seul. Beaucoup de i)ersonnes voient plu- 
sieui^s images de la lune même avec un seul œil. Ce& 
images sont situées les unes sur les autres, et ne se 
couvrent qu'en partie ; chacune a ses bords particu- 
liers. Chez la plupart des individus, ce phénomène n'a 
lieu que quand les regards se portent sur des objets 
extrêmement éloignés ; il y en acex)endant chez lesquels 
des objets môme raj^prochés y donnent lieu. Prévost 
l'avait remarqué sur lui-même. Stephenson en a fait 
le sujet d'intéressantes observations. Cet écrivain est 
myope. Lorsqu'il regarde une tache claire sur un fond 
blanc,etqu'ils'éloignepeuàpeu,non seulement l'image 
du poin t clair de vie n t co nf use , mais eiijcore eUe se déploie, 
indépendanmient de x^lusieurs images accessoires sans 
netteté, en deux images situées de côté, dont la dis- 
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taiice augmente avec éloignement du corps ; à mesure 
(jue ces images s'écartent Tune de l'autre, elles devien- 
nent confuses. De Tœil droit, Timage gauche, est un 
\}eu plus élevée ; de Tœil gauche, c'est la droite. Eu 
tournant la tête à droite l'image gauche s'abaisse, et 
la droite s'élève quand l'œil gauche regarde ; l'inverse 
a lieu si l'œil droit agit. En tournant tout àfait la tête, 
les images tournent aussi autour d'un centre commun. 
Griffin rapporte également que, quand il a regardé 
pendant longtemps dans le télescope, l'œil qu'il tenait 
fermé voit ensuite triples les objets rapprochés de lui. 
Ces phénomènes se rattachent à la construction opti- 
que de l'œil ; ils tiennent vraisemblablement aux di- 
vers champs de fibres dont se compose chaque couche 
de cristallin. 

La semi-vision ou hémiopie est un phénomène beau- 
coup plus rare et plus difficile à expliquer que la vision 
double. Il consiste en ce que la personne chez laquelle 
il se manifeste n'aperçoit que la moitié à droite ou la 
moitié à gauche des objets, la séparation entre leurs 
parties visibles et invisibles étant verticale lorsque les 
deux yeux sont placés sur une même horizontale. 
Ainsi, en fixant un mot inscrit sur une muraille, 
Newton, par exemple, on n'en aperçoit que la moitié 
gauche New^ ou la moitié droite ton^ suivant le sens 
dans lequel a lieu l'hémiopie. 

Le physicien Wollaston a éprouvé cette sensation 
singulière à deux reprises différentes. Une première 
fois, après un violent exercice de deux ou trois heures, 
il n'apercevait que la moitié droite des objets. Ce phé- 
nomène dura un* quart d'heure environ ; il avait lieu 
pour un œil comme pour l'autre, ou pour les deux en- 
semble. Vingt ans plus tard le même accident se rewow- 
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v(;la, mais en sens inverse ; cette fois, c'était la moitié 
gauche des objets qui était visible. II nous apprend 
que la pnîiuière fois « il se trouva soudain qu il ne 
jiouvait voir que la moitié droite d'un homme qu'il 
r(MUH)ntra. » Il est des cas où cet accident xx)umdl 
alarmer la personne qui réx)rouverait poiu» la première 
lois. A certaines distances de l'œil, par exemple, une 
personne sur deux disparaîtrait, et par un simjile chan- 
gement de i)Osition du spectateur ou de son ijartenaire, 
cette liei'sonne reparaîtrait après avoir disparu taudis 
(jue l'auti'e semit à son tour éclipsée. U faut avouer 
(ju'un pareil esaimotage, uniquement dû à uiie insen- 
sibilité inconsciente de l'œil, est des plus curieux et 
(ju'il serait diflicile de ne pas l'attribuer tout d'abord à 
luie cause surnaturelle. 

Uartliolin cite une femme hystérique qui voyait tous 
l(îs corps de la nature raccourcis de moitié, et les a^jer- 
c(îvait ainsi de l'ual gauche seulement. 

Un dernier fait non moins intéressant à ajouter aux 
précédents, c'(*st que la sensation lumineuse iwiraît 
junivoir s(» jjroduire sous l'influence de causes internes, 
mém(î dans un organe i^aralysé ou atrophié. MûUer 
rapporte (jull s'est trouvé un cas où les tribunaux ont 
soumis à la médcîcine légale la (]uestion de décider si 
la pliosphon^scence qui naît dans nos yeux lorsque 
nous les frottons durement est une liuuière réelle. Il 
s'agissait d'un homme qui, attaqué de nuit par deux 
voleui-s, disait en avoir parfaitement reconnu un à l'aide 
de l'éclatante lumière produite par un coup de poing 
qui lui avait été asséné sur l'œil droit. En ce qui con- 
cerne les causes internes, un individu dont l'œil avait 
été vidé, et que M. de Humboldt galvanisait, n'en 
apercevait pas moins de ce côté des phénomènes de 
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lumière. Lincke rapporte qu'un malade auquel il avait 
fallu extirper un œil, ^dt le lendemain toutes sortes de 
phénomènes lumineux qui le tourmentèrent au point 
de faire naître en lui l'idée qu'ils étaient réels. En fer- 
mant Tœil sain, il voyait flotter devant l'orbite vide 
des images diverses, des lumières, des cercles de feu, 
des personnages dansants ; ce symptôme persista pen- 
dant quelques jours. Il est facile de reconnaître l'ana- 
logie de ces faits avec les sensations des amputés. 



De rapprèclation des couleurs. 



NotiH nous outoiulons gôutTîilomeut assez bien les 
uiiH luH uutros pour couvouir de la notion de telle ou 
U\[\i) coulour. Tout lo monde s'accorde, par exemple, à 
iliro (juo l'air est l»lon, que l'eau de la mer est verte, 
((un la CHHuqun do (iaribaldi ost rouge et que les Chi- 
uiÙH ont lo toint jaum\ Mais si je prétendais que je 
vtiiH l'uir rouKt\ la inor jaune, la casaque bleue, et que 
pour jnoi Itm visaf^os du CtMeste Empire sont du vertle 
pluH jHir, (|ui pourrait me conti'edire ? 

.lo nt» pluisauto pas, et sous mon paradoxe gitun 
prolilfeuïo. Qui ost-ccMpiiprouvoque ce que jevois jaune, 
lui uutn^ nci lo voit pas vert ? que ce que je vois rouge, 
un autre no lo voit pas hlou ? Prétendra- t-on m' expli- 
quer mon doute en m olvjectant que, puisque j'appelle 
bleue la couleur du ciel, c'est que je la vois ainsi? 
Mai» non. Je l'appelle bleue quelle que soit sa cou- 
leur, et simplement parce que dans mon enfance on 
m'a appris qu'il fallait donner cette qualification à la 
itensation que f éprouve , cette sensation serait-elle 
d'ailleurs précisément identique à celle que d'autres 
■^eux éprouvent pour le jaune. Convenez qu'il est pos- 
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«ible que nous soyons trompés dans notre appréciation 
des couleurs, et que nos sensations personnelles diffè- 
rent essentiellement les unes des autres quoique les 
mots ne diff'èrent pas. La question est fort indécise : 
« Des goûts et des couleurs on ne peut disputer, » a 
dit Voltaire. 

Les couleurs elles-mêmes, du reste, ne sont pas des 
entités réelles, mais seulement des apparences causées 
par la réflexion de la lumière, — laquelle lumière elle- 
même n'est peut-être aussi qu'une apparence due à un 
mode de mouvement. Un savant auquel les paradoxes 
ne feraient pas peur pourrait même au besoin vous 
démontrer que les objets sont précisément d'une cou- 
leur différente de celle qu'ils vous présentent. Tel ob- 
jet rouge, par exemple, possède toutes les couleurs 
possibles excepté le rouge. Je poiuTais écrire d'éton- 
nantes vérités là-dessus ; mais il ne faut pas trop nous 
écarter de notre sujet, et je tiens seulement à montrer 
que nos sens, dont nous exaltons si fort l'infaillibilité, 
nous trompent beaucoup plus souvent qu'ils n'en ont 
l'air. On me pardonnera cette tendance d'esprit si l'on 
songe que j'écris un livre sur les illusions. 

Sans aller jusqu'à prétendre que tous les hommes 
en général soient trompés sur les couleurs par le sens 
de la vue, comme ils le sont sur le redressement des 
objets, je vais décrire certains exemples particuliers 
d'erreur ou d'insensibilité de l'œil observés sur des 
personnes d'ailleurs saines de corps et d'esprit. Un phy- 
siologiste, Huddart, dit encore Brewster, a décrit cet 
accident arrivé à un nommé Harris, cordonnier à Ma- 
ryport, en Cumberland, qui s'y trouvait sujet d'une 
manière fort remarquable. Il semble qu'il était insen- 
sible à toute couleur, n'étant capable de reconnaître 



40 LES MERVEILLES DE l'opTIQUE. 

que les deux nuances opposées du noir et du hlanc, 
La première fois qu'il soupçonna ce défaut, il n'avait 
guère que quatre ans. Ayant trouvé par hasard, dans 
la rue, le bas d'un autre enfant, il le rapporte à la 
maison voisine pour le rendre. Il remarqua que tout 
le monde disait que c'était un bas rouge^ et il ne com- 
prit pas pourquoi on lui donnait cette dénomination 
rouge, puisqu'il lui semblait que c'était le décrire com- 
plètement que de l'appeler simplement un bas. Cette 
circonstance resta dans sa mémoire, et d'autres obser- 
vations lui firent connaître les défauts de sa vue. Il 
observa aussi que les aufres enfants prétendaient dis- 
tinguer les cerises de leurs feuilles, par la couleur, 
tandis que lui n'y voyait d'autres différences que celles 
de la forme et des dimensions. Il remarqua d'ailleurs 
qu'à l'aide de la différence des couleurs, les autres en- 
fants distinguaient les cerises à une plus grande dis- 
tance que lui, tandis qu'au contraire, il voyait des 
objets à d'aussi grandes distances qu'eux, c'est-à-dire 
sans que sa vue fût aidée par la couleur de ces objets. 
Harris avait deux frères chez lesquels l'organe de la 
vue a presque la même imperfection. L'un d'eux, que 
Huddart a examiné, prend constamment la lumière 
t'erte pour du jaune^ et V orangé pour le vert-pré. 

Scott a décrit, dans les Transactions philosophiques^ 
ce défaut de sa vue à percevoir les couleurs. Il dit 
qu'il ne voit rien de vert dans le monde; que ce qu'on 
appelle cramoisi et bleu-pâle est la même chose pour 
lui; qu'il a souvent trouvé qu'un beau rouge et un 
beii\i vert faisaient bien la même nuance ; qu'il s'est 
quelquefois amusé à distinguer un rouge vif d'un bleu 
foncé, mais qu'il connaît la lumière, l'ombre, le jaum 
moyen et tous les degrés de bleu excepté le bleu-ciel : 
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« Je mariai ma fille à un digne jeune homme, il y a 
quelques années, écrivait-il. Le jour avant le mariage, 
il vint à la maison habillé de beau drap neuf. Il me 
déplut qu'il vint en noir^ comme je le croyais, et je 
dis qu'il ferait bien de changer cette couleur. Mais 
ma fille se récria que la couleur était fort jolie et que 
c'étîiient mes yeux qui se trompaient. Il y avait un 
honmie de loi, en bel habit de couleur fort claire, qui 
était aussi noir à mes yeux que noir qui jamais eût 
été teint. » Le père de Scott, son oncle maternel, 
une de ses sœurs, et ses deux fils avaient la même 
imperfection de l'organe de la vue. Le docteur Michel 
cite le fait d'un officier de marine qui acheta un habit 
bleu d'uniforme et le gilet avec des culottes rouges, 
crovant assortir le tout du même bleu : un tailleur de 
Plymouth raccommoda avec un morceau de soie cra- 
moisi de la soie noire^ tandis qu'un autre fit le collet 
d'un habit bleu avec un morceau de drap cramoisi. Il 
convient de remarquer que'd'autres Anglais, Dugald- 
Stewart, Dalton et Troughton éprouvaient la même 
difBculté à distinguer les couleurs. Stewart s'aperçut 
de ce défaut en voyant admirer par quelqu'im de sa 
famille la beauté des couleurs d'une pomme sauvage 
(le Sibérie, tandis qu'il ne pouvait la distinguer des 
feuilles que par sa forme. Dalton ne pouvait distin- 
guer le bleu du cramoisi, et, pour lui le spectre solaire 
n'avait que deux couleurs, le jaune elle bleu. Troughton 
l'egardait le rouge foncé cramoisi, et ïorangé brillant, 
comme du jaune, et le vert comme bleu, en sorte 
(^u'il ne distingait en couleurs que le bleu et le 
jaune. 

Dans un chapitre sur ces affections de la vue, le 
Magasin pittoresque (1846), rapportant les exx)ériences 
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(l'un physicien suisse, cite des exemples dignes d'être 
•tMU'egistrés. 

Dans le spectre solaire qui s'obtient en faisant passer 
un rayon solaire h travei's un prisme de verre et 
se compose des couleurs suivantes : rouge, orangé, 
jaune, vert, bleu, indigo, \iolet, Dalton ne distinguait 
que trois coulem's : le jaune, le bleu et le violet. Les 
deux premières étaient bien distinctes pour lui; les 
<leux dernières lui apparaissaient seulement comme 
dos nuances. Le rose, vu de jour, lui paraissait du 
])leu alTailili; à la lumière artificielle, la même couleur 
prenait une teinte orangée. De jour, le cramoisi lui 
semblait du bleu sale, et la laine cramoisie du bleu 
Ibncé. Il appelait bleu sombre l'incarnat d'un teint 
tleuri. Le docteur Whewell, feu .l'antagoniste de la 
Pluralité des Mondes, lui ayant demandé un jour 
<le quelle couleur était sa robe de docteur, qui était 
écarlate, Dalton montra les arbres de la campagne et 
déclara ne trouver auciuie différence entre la couleur 
de cette ro])e et celle de la verdure. Des fruits rouges 
lui paraissaient de la même couleur que l'arbre qui les 
portait; il ne les distinguait qu'à leur forme, et il lui 
était impossible do trouver dans l'herbe un bâton de 
rire h cacheter rouge, parce Tque cette couleur et le 
vort de pré rouge se confondaient à ses yeux. Depuis 
Dalton, on a étudié environ cent cinquante exem- 
[)los de cette imperfection, à laquelle le professeur 
Pierre Prévost, de Genève, a donné le nom de Dalto- 
nisme, 

Le daltonisme est plus fréquent qu'on ne pense. 
Les individus qui en sont affectés, n'ayant pas la 
conscience de leur état, embrassent souvent des pro- 
fessions où rintégrité do la vue est tout à fait indis- 
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pensable. Ainsi, celui cfiie Warthmyn a observé était 
relieur, et rectifiait ses jugements sur les couleurs 
par le tact. Un autre était tailleur à Plymouth ; il ikî 
distinguait exactement que le blanc, le jaune et le 
vert. Un jour, il appliqua une i)ièce écarlate à des 
■<rulottes de soie noire. Aussi devons-nous être très- 
indulgents pour les jugements en fait de couleurs. 
<rar il est probable que chacun les voit d'une ma- 
nière particulière, et que beaucoup de personnes sont 
daltoniennes sans le savoir. Sur quarante jeunes 
gens d'un gymnase de Berlin, Leebech en trouva ciiKj 
<jui confondaient plus ou moins des couleurs ou des 
nuances distinctes pour la majorité des hommes. 
Souvent cette imperfection parait héréditaire dans un(^ 
famille, et existe chez les garçons mais non chez les 
filles, car il est très-remarquable que sur cent cin- 
ipiante cas de daltonisme ])ien constatés, on ne compte 
<pie quatre femmes. Les yeux gris semblent y être 
plus prédisposés (]ue les autres. Le célèbre histo- 
rien Sismondi, qui les avait de cette couleur, était 
daltonien. 
On établit deux genres de daltonisme : 
l**Le daltonisme 6ic/iromafi(/W5. Les personnes qui on 
sont affectées ne distingent que deux couleurs. En voici 
ipielques exemples : Une jeune fille observée en 1684. 
par un oculiste de Salisbuiy , appelé Dawbeny Tuber- 
vile, ne distinguait que le blanc et le noir, quoiqu'elle 
pût souvent lire près d'un quart d'heure dans la plus 
complète obscurité. Cette dernière circonstance n>st 
pas très-rare chez les daltoniens. Spurzlieim cite toute 
une famille pour laquelle il n'existait que deux cou- 
leurs, le noir et le blanc. Un cordonnier de Mariport 
dont nous avons parlé phis haut, appelait blanches 
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toutes les teintes claires, et noires toutes les teintes 
sombres. 

Tous les membres masculins de la famille de 
Troughton étaient dans le même cas que leur père. 

2o Le daltonisme polychromatique comprend tous 
ceux qui perçoivent plus de deux couleurs : ce sont 
les plus nombreux. Goethe, qui s'était beaucoup occupé 
d'optique, avait étudié deux jeunes gens doués d'une 
vue excellente et qui nommaient comme tout le monde 
le blanc, le noir, le gris, le jaune et le jaune rou- 
geâtre, mais ils appelaient rouge le carmin desséché 
en couche épaisse, et bleue la couleur d'un trait mince 
(le carmin fait au pinceau sur une coquille blanche, 
ainsi que celle des pétales de la rose. Ils confondaient 
le rose et le bleu avec le violet. La verdure leur 
paraissait jaune. Goethe suppose que le sens du bleu 
et des couleurs dérivées du bleu leur manquait com- 
I)létement, et il a été nommé akyanoblepsie cette imper- 
fection de la vue. C'est bien nommé, mais c'est un 
mot digne des oreilles allemandes. Péclet cite deux 
frères qui regardaient comme identique le carmin, le 
violet et le bleu. Ils confondaient le rouge-garance 
(les pantalons de la troupe de ligne avec le vert des 
arbres. Le jaune leur paraissait doué d'un grand 
éclat. Le docteur Sommer, son frère, et huit autres 
jjersonnes de sa connaissance, ne pouvaient apprécier 
le rouge et ses mélanges ; ils distinguaient seulement 
le jaune, le noir, le bleu et le blanc. Le docteur 
Niclioll a observé un enfant (jui, dans le spectre, ne 
voyait (jue du rouge, du jaune et du bleu : il ne 
connaissait pas la couleur verte, (ju'il appelait brun 
quand elle était pâle. Le même médecin connaissait 
un homme qui ne pouvait distinguer le vert du rouge. 
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il appelait bi*un le vert foncé; pour lui l'herbe était 
rouge, et les fruits mûi*s lui paraissaient de la même 
teinte que les feuilles. 

Une personne qui s'occupait de peinture n'aperce- 
vait pas une pièce d'écarlate pendue à une haie, que 
d'autres personnes distinguaient à 1500 mètres de 
distance. Un jour, elle recueiUit, comme une grande 
curiosité, un lichen qui lui paraissait écarlate ; eu 
réalité la plante était d'un beau vert. Une autre fois, 
elle n'aperrut aucune différence dans l'aspect d'une 
d'une dame qui avait remplacé son rouge pai* unecouche 
de bleu de Prusse. Un jardinier de Clydesdale avait 
d'abord embrassé le métier de tisserand : il fut forcé 
d'y renoncer, car, en plein jour, il confondait toutes 
les teintes de blanc, nommait correctement le jaune 
et ses variétés, mais il appelait l'orangé un jaune 
intense et confondait le rouge avec le bleu, le rose, le 
brun, le noir et le blanc. Le neveu de Brandin fut 
forcé d'abandonner le commerce de la soierie, parce 
qu'il ne pouvait distinguer le bleu du ciel du rouge 
de la rose. Un peintre de Genève, forcé de faire de 
nuit le portrait d'une j)ersonne qui partait le lende- 
main, employa le jaune pour le rose. Un daltonien 
avait peint en beau rouge un sapin au miUeu d'un 
paysage. Un autre fit beaucoup rire, un jour, une 
nombreuse réunion dans laquelle il se présentai avec 
un habit rose clair qu'il croyait être gris de tour- 
terelle, couleur à la mode d'alors. 

Wartmann a eu occasion d'étudier avec beaucouj) 
de soin un daltonien appelé D..., âgé de trente- 
trois ans. Ses frères et sœurs, dont les cheveux sont 
blonds, ont la même infirmité : ceux dont les cheveux 
sont rouges en sont exempts. Il ne voit pas de difle- 
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reiice entre la couleur d'une cerise rouge et celles des 
feuilles de cerisier; il confond un papier vert-d'eau 
avec Técarlate d'un ruban placé tout auprès. La fleur 
du rosier lui semble bleu-verdâtre. L'expérimentateur 
voulut savoir 'si les couleurs vaes par réflexion, par 
réfi^action, polarisées et complémentaires, exerçaient 
une même action sur sa rétine. D'abord, il lui fit 
regarder le spectre solaire. D... n'y vit que quatre ou 
cinq couleurs, du bleu, du vert, du jaune et du rouge, 
au lieu des sept que tout le monde y aperçoit; mais il 
reconnut très-bien les raies noires qui séparent les 
teintes et sont connues sous le nom de raies de 
Frauenhofer, du nom du physicien qui les a décou- 
vertes. Puis on lui mit entre les mains trente-sept 
verres colorés différemment, à travers lesquels on l'en- 
gagea à regarderie soleil. D... ne distingua que quatre 
couleurs différentes, abstraction faite de l'intensité des 
teintes. Les couleurs produites par la lumière polarisée 
ne furent jias même jugées par D.... Le brun chocolat 
lui semblait un ])run rouge, le i)Ouri)re-lilas du bleu 
foncé, le violet du bleu indécis, etc. Lorsque le soleil 
éclairait les couleurs, elles lui paraissaient toutes plus 
rouges ; il nommait alors rouge ce qu'il ax)pelait aupa- 
ravant du vert ou du ])leu mal défini. 

Nous avons vu qu'une couleur complémentaire est 
celle qui apx)araîtà côté d'une autre sans qu'elle existe 
réellement, ou qui se montre lors(jue l'œil est i)our 
ainsi dire fatigué de la longue contemplation d'une 

autre couleur. Pour D , tout est changé aussi bien 

dans les couleurs naturelles (jue dans les couleurs 
supplémentaires. Ainsi, l'on peignit une tête humaine 
avec des cheveux et des sourcils blancs, les chairs 
brunâtres, le blanc de l'œil noir, les lèvres et les pom- 
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mettes vertes, etc. Cette figure parut naturelle au 
daltonien; seulement il trouva que les cheveux étaient 
enveloppés d'un bonnet blanc peu marqué, et que lïn- 
camat des joues était celui d'une personne échauffée 
par ime longue course. Or, il est bon de remarquer que 
cette teinte était peinte avec des couleurs complémen- 
taires. Les cheveux et les sourcils étaient blancs au 
lieu d'être noirs, les chairs brunes et non d'un blanc 
pâle, les lèvres vertes au lieu d'être rouges. 

La cause du daltonisme est comijlètement in- 
connue : les psychologistes et les physiologistes en sont 
encore aux hypothèses; jusqu'ici, aucune différence 
matérielle entre les yeux des daltoniens et ceux de la 
grande majorité des hommes n'a pu mettre sur la voie 
de cette singulière altération du sons de la vue. 



VI 



Illusions causées par la sensation lumineuse 

elle-même. 



Eii jouant au coiu du feu, les enfants s^amusent 
quelquefois à faire tourner avec vitesse un charbon 
dont une des extrémités est incandescente. A mesure 
(|ue le mouvement de rotation devient plus rapide, 
l'axe lumineux augmente d'amxjlitude ; et enfin, 
lorsque l'on atteint une certaine vitesse, on voit une 
circonférence entière sur tous les x^oints de laquelle le 
charbon semble être à la fois. Or, comme son mouve- 
ment n'est évidemment que successif, il faut en con- 
cliu'e que la sensation lumineuse sur l'organe de la vue 
a une durée appréciable, puisque l'impression produite 
par le charbon dans une des positions qu'il occupe n'a 
Xjas encore cessé pendant le temps qui s'écoule jusqu'à 
son retour dans cette position. Cette persistance 
explique un grand nombre d'illusions du même genre. 
Ainsi une corde sonore en vibration semble occuper 
un espace dont la largeur va en augmentant, des 
extrémités au milieu. On voit disparaître les raies 
d'une roue qui tourne rapidement. Un météore qui 
sillonne avec vitesse la voûte étoilée, laisse après lui 
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une traînée lumineuse dont la longueur appai*ente 
dépend de cette vitesse même ; de sorte que si elle était 
assez grande, il peindrait arriver, comme dans Texpé- 
rience du charbon ' ardent, qu'un axe lumineux se 
montrât un instant avec ses deux extrémités appuyées 
sur l'horizon. 

La persistance des impressions lumineuses sur la 
a^étine a donné lieu à des jeux d'optique fort intéres- 
isants, qu'on a désignés sous les noms de phénakis- 
îicope, de thaumatrope, de fantascope, etc. Le premier 
n'exige qu'un petit nombre de pièces, savoir : 1® un axe 
en fer a 5, tournant très-facilement 
dans une tige en laiton t g recourbée 
deux fois à angle droit, qu'il traverse 
à frottement doux ; 2® un disque cir- 
-culaire en carton partagé en plusieurs 
secteurs égaux, et percé vers sa cir- 
■oonférence de trous régulièrement es- 
pacés, en nombre égal à celui des 
secteurs. A chacun de ceux-ci, on a 
représenté la même scène; seulement 
on y a varié les attitudes des person- 
nages, de manière à y établir diverses 
ti-ansitions entre les positionê extrê- 
mes que chacun d'eux doit occuper. 
On fixe le disque sur l'axe toiu'nant, 
en enlevant d'abord la vis v, en la res- 
serrant ensuite sur le disque, qui se trouve ainsi 
maintenu entre cette vis et l'appui P, le côté des 
figures étant tourné vers a. On tient alors l'axe dans 
une position fixe, en prenant le manche M dans la 
main gauche; et fixant l'œil à la hauteur de l'une des 
ouvertures percées dams le disque, on se place devant 



Fig. 3. 
Phénakisticope. 
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une glace pour y regarder l'image réfléchie. Si l'on 
imprime alors au disque uu mouvement de rotation 
rapide eu agissant avec la main di-oîte sur le bouton 
B, les secteurs dans lesquels est décomposée la surface 
circulaire sembleront ne plus changer de place; mais 
les petites imagos tjui y sont ti'acées paraîtront se 




Fig. 1. — Disque du phéDBkJBlicope. 

mouvoir avec une vitesse qui dépend de celle de la ro- 
tation. Les trois marons de notre figure 4 se passeront 
l'iui à l'autre, avec une merveilleuse prestesse, les 
moellons que l'un d'eus prend à ses pieds. Le sonneur 
fera mouvoir sa cloche à pleine volée. Le laquais ma- 
niera le balancier de sa pompe aussi facilement que 
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s'il ne s'agissait pour lui que de faire sauter une plume. 
En un mot, tous ces petits travailleurs s'agiteront avec 
une ardeur et une vélocité qui changeraient prompte- 
ment Taspect du monde physique, si elles pouvaient 
être imitées par l'industrie humaine. 

La durée totale de l'impression lumineuse est d'au- 
tant plus grande que la lumière est plus intense. Elle 
est d'environ A de seconde pour un charbon incan- 
descent. Il faut d'ailleurs, pour qu'il y ait production 
d'une sensation, que l'action de la lumière se fasse 
sentir sur la rétine pendant un certain temps qui dé- 
pend aussi de l'intensité. C'est pour cela que nous 
distinguons une étincelle électrique ou un éclair, bien 
(jue leur lumière soit presque instantanée, tandis 
qu'une balle, un boulet chassé de plein fouet, ou 
même d'autres corps animés d'une moindre vitesse, 
mais dont la surface ne réfléchit qu'une lumière dif- 
fuse, ne peuvent être aperçus K 

Nous avons parlé plus haut des couleurs accidentelles 
(]ui suivent l'impression des objets dans l'œil; ce n'est 
pas immédiatement que ces couleurs sont produites, 
mais un instant après qu'on a cessé de voir, car la même 
<:ouleur et la même lumière subsistent pendant un 
dixième de seconde environ, comme nous venons de le 
dire. Le second instrument, le thaumatrope, est cons- 
truit sur ceprincipe.U se compose,dit Brewster, d'après 
le docteur Paris, son inventeur, d'un certain nombre 
de morceaux de cartes circulaires, de quelques cen- 
timètres de large, qui peuvent tourner avec une grande 
rapidité par l'application de l'index et du pouce de 
chaque main à des fils de soie qui sont attachés aux 

(1) Magasin jpilloresque, t. XI. 
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points opposés de leur circonférence. De cliaquecwè 
des morceaux de cartes circulaires, est peinte la» 
luu^tie d'image ou de figure de telle sorte que les ûfiax 
parties fout une image entière, ou un tout qoandflB 
voit les deux côtés à la fois. Arlequin, par exemple 
est d'un coté et Colombine de l'autre, de manfe 
i^u'en faisant tourner la carte, on les voit ensemtt 
Un corps de Turc est dessiné d'un côté de la carte, i 
ttHe Test de l'autre, et par la rotation de la carte, 
tète se retrouve sur ses épaules. Le principe de cel 
illusion peut avoir d'autres applications amusaatt 
on peut écrire la moitié d'une sentence d'un côtéel 
moitié de l'autre. On peut réunir des demi-lettre» 
des demi-mots d'un côté, de telle sorte que la rotati 
seule de la carte les complète. 

Comme la carte tournante est virtuellement tra 
parente de manière qu'on peut voir au travers, 
[mouvoir do l'illusion peut s'étendre beaucoup, 
introduisaut dans la peinture, l'image d'autres flgi 
animées ou inanimées. Le soleil levant, par exem 
peut être introduit dans un paysage ; une flan 
jieut paraître s'échapper du cratère d'un volcan: 
troupeaux qui passent dans un champ peuvent f 
partie d'un paysage tournant. Mais pour ces jeu] 
faudrait entièrement changer la forme de Tins 
mont et ofiectuor la rotation à l'aide d'un axe et d' 
roue d'engrenage : un écran placé en avant du ] 
tournant, ayant des ouvertures à travers lesqu( 
apparaîtraient les figm^es principales. Si le prin 
de cet instrument eût été connu des anciens 
eût, sans aucun doute, formé une puissante mac 
d'illusion de leurs temples, et eût été d'un 
grand effet que les moyens optiques qu'ils s 
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bleiit avoir employés pour rapparition de leurs dieux. 

Le troisième des instruments signalés ci-dessus est 
encore construit sur les mêmes principes des erreurs 
de la vision. Il n'est personne qui n'ait remarqué, dit 
la publication à laquelle nous avons emprunté la des- 
cription du phénakisticope , que pour regarder à des 
distances diverses, les yeux se disposent spontané- 
ment de la manière la plus favorable à la vision. On 
sait de plus que lorsque Tattention se fixe particu- 
lièrement sur un objet, ceux qui se trouvent sur des 
plans même plus rapprochés de l'observateur ne sont 
perçus que d'une manière plus ou moins incomplète. 

Ainsi, que l'on regarde un objet situé derrière un 
grillage placé à peu près à mi-distance entre l'obser- 
vateur et l'objet, l'organe de la vision n'aura du gril- 
lage qu'une sensation confuse. Mais que l'attention se 
porte au contraire sur le grillage interposé, les yeux 
aussitôt verront distinctement le grillage et confusé- 
ment, au contraire, l'objet placé dep^-rière. 

Si cette observation est faite avec soin, on recon- 
naîtra facilement que, dans Tune ou l'autre hypo- 
thèse, l'image de l'objet vu confusément est double. 
C'est ce que chacun peut vérifier immédiatement, en 
interposant un doigt entre ses yeux et un objet placé à 
peu de distance, et regardant alternativement soit 
l*obj'et soit le doigt. 

On sait encore par expérience que lorsque la vue 
}st arrêtée sur un ol)jet, si Ton exerce avec le doigt une 
pression latérale sur le globe de l'un des yeux, Timago 
le l'objet devient double. 

Il semble facile d'expliquer ces phénomènes. Si la 
rision ordinaire, au moyen des deux yeux, ne donne 
lieu, dans l'état normal des choses, qu'à la perception 
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d'une image unique, cela tient à ce que les deux images 
formées sur chaque rétine tombent en des points cor- 
respondants dont l'habitude a appris à ne rapporter la 
perception qu'à un seul objet. Mais quand les yeux 
se sont disposés pour regarder à une certaine distance, 
les deux images formées par un objet placé plus loin 
ou plus près ne tombent plus sur des points cori'es- 
pondants de la rétine, et chacune d'elles est rapportée 
par l'observateur à un objet difiérent. Il en est de 
même quand l'axe de l'un des yeux est momentané- 
ment déplacé. 

Ces phénomènes ont donné lieu à la construction, 
par le docteur Lake, des Etats-Unis,. d'un appareil fort 
simple, appelé par lui phantascope^ petit appareil avec 
lequel on peut obtenir des effets assez curieux. 

Au milieu de l'un des bords d'une planchette de 25 
à 30 centimètres, qui sert de base à l'instrument, on 
fixe verticalement une tige de 35 à 40 centimètres de 
hauteur, sur laquelle sont engagées deux vii*oles qui 
peuvent y être arrêtées, à des hauteurs divei^ses, par 
des petites vis de pression. Chacune de ces viroles sert 
de soutien à un plateau horizontal de carton ou de bois 
mince, de 12 à 15 centimètres de longueur et d'une 
largeur quelconque. Le premier plateau, celui du haut, 
qui peut être le plus étroit, est percé d'une fente longi- 
tudinale d'environ 5 à 6 millimètres de largeur et 
dont la longueur doit être de 7 centimètres environ, 
pour excéder un peu l'écartement ordinaire des points 
visuels des yeux ou des centres des pupilles. Le se- 
cond est percé d'une fente de même longueur, /x)r- 
respondant verticalement à la première, et de 2 à 3 cen- 
timètres de largeur. De plus, la face supérieure de ce 
jlaLeau, que nous appelons l'écran, doit porter dans la 
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ligne qui correspond au milieu de la fente, un index 
transversal. 

Les choses étant ainsi disposées, si Ton arrête le pla- 
teau supérieur en abaissant Técran, et si l'on place 
sur la planchette inférieure, au-dessous des deux fentes 
deux objets semblables quelconques, comme seraient 
deux A, écartés entre eux de 6 à 7 centimètres , ces 
deux objets pourront être vus directement à travers la 
fente de Técran, lorsque l'on regardera avec les deux 
yeux par la fente du plateau supérieur. Mais si l'on 
l'élève graduellement l'écran en arrêtant avec persis- 
tance la vue sur l'index, la vision des A deviendra 
confuse; Timage de chacun se dédoublera, et l'on verra 
quatre A ainsi disposés : 

A A A A 

à mesure que Técran se relèvera, les deux images in- 
térieures iront en s'éloignant des images extrêmes, et 
il arrivera un moment, pour une certaine position 
de l'écran, où les deux images intérieures se super- 
poseront ainsi qu'il est indiqué sur la ûgure ; si Ton 
continue à fixer la vue sur l'index, on apercevra 
entre ses deux extrémités l'image d'un A à peu près 
aussi distincte que le serait celle d'une lettre sem- 
blable placée, à l'échelle convenable, dans le plan 
même de l'écran. 

D'où résulte la production fantastique en un point 
où il n'existe pas d'objet. 

Si la vue cesse de s'arrêter sur l'index, immédiate- 
ment l'illusion disparait et l'on ne voit plus que les 
deux A, placés sur la base de l'instrument, dans leur 
position réelle. 

Il est facile de remarquer, en faisant cette expé- 
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rience, que si les deux (Ajets destinés à produire Ti- 
mage fantastique ont le même écartement que les pu- 
pilles, l'écran devra partager en deux parties égales la 
distance du plateau supérieiu* à la base deVinstrument. 
Dans tous les cas, les distances de l'écran au plateau 
supérieur et à la base doivent être entre elles dans le 
même rapport que celui qui existe entre l'écartement 
des pupilles de l'observateur et celui des deux objets. 

En partant de cette donnée générale, il est aisé de- 
varier Texpérience de mille manières. 

On peut, par exemple, remplacer les A par deux 
Heurs semblables en dessinant sur l'écran un petit pot 
de fleur avec un bout de tige qui servie d'index, on 
amènera Timage fantastique des deux fleurs à l'extré- 
mité de cette tige. Si, dans cette expérience, les fleurs 
sont de deux couleurs différentes, la couleur de limage 
fantastique participera de l'une à l'autre. Une fleur 
bleue et une fleur rouge donneront lieu à une image 
violette; une fleur rouge et une fleur jaune à une ima- 
ge orangée; une fleur bleue et une fleur jaune à une- 
fleur verte. 

Deux traits de direction perpendiculaire conmie les- 
deux suivants, donneront une petite croix, -{-. 

Enfin les deux parties complémentaires d'une même 
figure placées l'une d'un côté, l'autre de l'autre, à la 
hauteur convenable, reproduiront dans l'image fan- 
tastique la figure complète. Que l'une des parties soit^ 
par exemple, un petit personnage sans sa tête et l'autre 
la tête séparée du tronc, mais placée en regard, à la 
hauteur qui convient pour le raccordement, et l'image 
fantastique présentera le personnage dans son en- 
semble. 

Ce petit instrument est propre à éclairer bien des- 
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lK)iiits encore obscurs, relativement à la constitution 
de Torgane delà vue. Il mettra facilement en évidence 
ce fait que les deux yeux ne voient que bien rarement 
de la même- manière, et que c'est en général tantôt 
Tun, tantôt l'autre, qui voit le plus distinctement. 

Il est évident d'ailleurs que l'on peut suppléer à l'ap- 
pareil ci-dessus dessiné au moyen de deux feuilles de 
carton percées de fentes, ainsi que nous l'avons indi- 
qué, et tenues à la hauteur convenable avec les deux 
mains. Seulement, avec l'appareil ainsi simplifié, les 
observations seront plus difficiles et donneront des ré- 
sultats moins satisfaisants. 



VII 



Llmagination. 



Les faits précédents montrent que les illusions de 
l'optique commencent au mécanisme de notre œil lui- 
mêmp, et que, sans sortir du mode d'action de cet or- 
gane, on rencontre déjà de curieux exemples de ces 
phénomènes. Nous ferons bientôt comparaître devant 
notre examen les moyens nombreux que l'art a inven- 
tés pour séduire le sens de la vue, et lui donner des 
impressions purement imaginaires. Mais avant d'abor- 
der ces appai'eils extérieurs, restons encore quelques 
instants dans le domaine de l'homme. Il y a dans notre 
être une faculté bizarre, à la fois bienfaisante et perni- 
cieuse, bonne et perfide, vaste et parfois étroite, si sin- 
gulière enfin, que les langues de tous les peuples se sont 
accordées à la nommer « la folle du logis. » Cette éton- 
nante faculté a nos cinq sens pour serviteurs, mais 
c'est surtout au sens de la vue qu'elle emprunte le 
canevas de ses broderies. Si l'on formait le projet de 
décrire les voyages de cette faculté aux ailes si capri- 
cieuses, on pourrait facilement écrire là-dessus sans 
s'arrêter dix volumes comme celui-ci, depuis les images 
saines et raisonnables qui sont au vestibule^ jusqu'aux 
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folies et aux absurdités qui se groupent fantastique- 
ment au fond du labyrinthe. Je ne veux donc pas 
entreprendre ici cette histoire, même restreinte aux 
seules hallucinations du sens de la vue. Seulement, 
^omme instruction intéressante et utile, aussi bien 
ÎUe comme trait d'union entre l'organe de la vision 
^t l'impression que produisent les tableaux de la fan- 
^smagorie, je vais vous présenter quelques faits au- 
^h^entiques montrant jusqu'à quel degré peuvent attein- 
^î*e les illusions de l'optique, surtout lorsqu'elles sont 
^xiimées par cet être mystérieux : l'Imagination. 

L'excellent ouvrage de Brière de Boismont ^ se)*a 
Uotre cicérone, et c'est a lui que nous demanderons 
des exemples de ces singuliers effets. Il va sans dire 
que ces exemples sont pris chez des hommes dont 
l'état mental n'est pas altéré, qui jouissaient de la 
pleine possession de leurs facultés, et pouvaient sai- 
nement analyser les impressions qui leur étaient ou 
leur paraissaient causées par leurs yeux. 

Voici une première observation qui se rattache aux 
accidents de la vision examinés au chapitre iv. 

Vers la fin de 1835, madame N., blanchisseuse, 
tourmentée par de violentes douleurs de rhuma- 
tisme, quitta sa profession et se livra à la couture. 
Peu exercée à ce genre de travail, elle veillait fort 
avant dans la nuit pour gagner de quûi subvenir à ses 
besoins ; elle tomba néanmoins dans la misère et fut 
prise d'une ophthalmie très-intense, qui bientôt passa 
à l'état chronique. Comme elle continuait à coudre, 
elle voyait à la fois quatre mains, quatre aiguilles et 



(1) Des hallucinations, ou histoire raisonnée des apparitions, vi- 
sionSf etc. 
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(]uatre coutures; il y avait diplopie double à cause 
d'une légère divergence dans les axes visuels. Ma- 
dame N. se rendit d'abord bien compte de ce phéno-. 
mène ; mais au bout de quelques jours, son indigence 
s'étant accrue, et produisant sur ses facultés une vive 
impression, elle s'imagina qu'elle faisait réellement 
quatre coutures à la fois, et que Dieu, touché de son 
infortune, faisait un miracle en sa faveur ! 

Voici un autre fait qui montre en même* temps le 
l)assage de Tillusion à l'hallucination. 

Un homme de 5*2 ans, d'une constitution plétho- 
rique, après avoir éprouvé une altération dans les 
fonctions visuelles qui lui représentaient les objets, 
tantôt doubles, tantôt renversés, offrit subitement tous 
les symptômes d'une congestion cérébrale, qpi fit 
«craindre une apoplexie. On l'en sauva ; mais il s'en- 
suivit le strabisme et une singulière hallucination. 
Ses paupières se contractaient, et le globe des yeux se 
contournait de droite à gauche à des intervalles plus 
ou moins éloignés ; son imagination lui représentait 
alors des objets ou des personnes qu'il désignait et 
qu'il prétendait suivre des yeux jusque dans la salle à 
manger et dans la cuisine, pièces entièrement sépa- 
rées de la chambre où il était couché. Ce malade, qui 
était convaincu de la réalité de cette fausse perception, 
a succombé à une nouvelle attaque d'apoplexie. 

Les observations suivantes dénotent pareillement de 
singulières illusions d'oi)tique, si singulières que cer- 
taines d'entre elles x)araissent toucher à la Sjjhère du 
surnaturel et durent, aux époques d'ignorance, faire 
passer pour des êtres mystérieux ceux qui étaient 
doués de ces facultés. 

Un peintre, qui avait hérité en grande partie de la 
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clientèle du célèbre sir Josué Reyiiold, et se croyait 
d'un talent supérieiu* au sien, était si occupé, qu'il 
m'avoua, dit Wigan, avoir peint dans une année 300 
portraits, grands et petits. Ce fait parait physiquement 
impossible; mais le secret de sa rapidité et de sou 
étonnant succès était celui-ci : il n'avait besoin que 
d'une séance pour représenter le modèle. Je le vis exé- 
cuter sous mes yeux en moins de 8 heures le portrait 
en miniature d'un monsieur que je connaissais beau- 
iX)up; il était fait avec le plus grand soin et d'une res- 
semblance parfaite. 

Je le priai de me donner quelques détails sur sou 
procédé ; voici ce qu'il me répondit : « Lorsqu'un mo- 
dèle se présentait, je le regardais attentivement pen- 
dant une demi-heure, esquissant de temps en temps 
sur la toile. Je n'avais pas besoin d'une plus longue 
séance. J'enlevais la toile et je passais à une autre 
personne. Lorsque je voulais continuer le premier 
portrait, je prenais Vhomme dans mon esprit^ je le met- 
tais sv/r la chaise^ où je V apercevais aussi distinctement 
que s'il y eût été en réalité; et je puis même ajouter 
avec des formes et des couleurs plus arrêtées et plus 
vives. Je regardais de temps à autre la figure imagi- 
naire, et je me mettais à peindre ; je suspendais mon 
travail pour examiner la pose, absolument comme si 
l'original eût été devant moi ; toutes les fois que je je- 
tais les yeux sur la chaise, je voyais l'homme. 

a Cette méthode m'a rendu très-populaire, et comme 
j'ai toujours attrapé la ressemblance, les clients étaient 
enchantés que je leur épargnasse les ennuyeuses séan- 
<^es des autres peintres. J'ai gagné beaucoup d'argent 
que j'ai su conserver pour moi et mes enfants. 

« Peu à peu je commençai h perdre la distinction 
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«Mitre la figure imaginaire et la réelle, et quelquefois 
j(; soutenais aux modèles qu'ils avaient déjà posé la 
veille. A la fin j'en fus persuadé, et puis tout devint 
confusion. Je suppose qu'ils prirent Talarme. Je ne me 
rappelle plus rien. Je perdis Tesprit et restai trente 
ans dans un asile. Cette longue période, à l'exception 
des six derniers mois de ma séquestration, n'a laissé 
aucun souvenir dans ma mémoire; il me semble ce- 
pendant que, lorsque les personnes parlent de leur 
visite à l'établissement, j'en ai une connaissance va- 
gue, mais je ne veux pas m'arrêter sur ce sujet. » 

Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que quand cet artiste 
reprit ses pinceaux après ce laps de trente ans, il pei- 
gnit presque aussi bien qu'à l'époque où la folie l'avait 
forcé d'abandonner son art. 

Cette faculté d'évoquer les ombres , d'en peupler la 
solitude, peut aller jusqu'à transformer les person- 
nages présents en autant de fantômes. 

Hyacinthe Langlois, artiste distingué de la ville de 
Uouen, intimement lié avec Talma, nous a raconté, 
continue Brière de Boismont, que ce grand artiste lui 
îivait confié que, lorsqu'il entrait en scène, il avait le 
pouvoir, par la force de sa volonté, de faire disparaître 
les vêtements de son brillant et nombreux auditoire, 
et de substituer à ces personnages vivants autant de 
s(juelettes. Lorsque son imagination avait ainsi rempli 
la salle de ces singuliers spectateurs, l'émotion qu'il 
en éprouvait donnait à son jeu une telle force, qu'il en 
résultait souvent les effets les plus saisissants. 

« J'ai connu, dit Wigan, un homme fort intelligent 
et très-aimable qui avait le pouvoir de placer son image 
devant lui; il riait souvent de bon cœur à la vue de 
son Sosie, qui paraissait aussi lui-même toujours rire. 
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Cette illusion fat pendant longtemps un sujet de di- 
vertissement et de plaisanterie, mais le résultat en fiit 
déplorable. Il se persuada peu à peu qu'il était hanté 
par son double. Cet autre lui-même discutait opiniâ- 
trement avec lui, et à sa grande mortification le réfu- 
tait quelquefois, ce qui ne laissait pas que de l'humi- 
lier beaucoup, à cause de la bonne opinion qu'il avait 
de son raisonnement. Ce monsieur, quoique excen- 
trique, ne fut jamais isolé ni soumis à la plus légère 
contrainte. A la fin, accablé d'ennuis, il résolut de ne 
pas recommencer une nouvelle année, paya toutes ses 
dettes, enveloppa dans des papiers séparés le montant 
des dépenses de la semaine, attendit, pistolet en main, 
la nuit du 31 décembre, et au moment où la pendule 
sonnait minuit, il se fit sauter la cervelle. » 

On lit dans l'ouvrage d'Abercrombie l'observation 
d'un homme qui a été toute sa vie assiégé par des hal- 
lucinations. Cette disposition est telle que s'il rencon- 
tre un ami dans la rue, il ne sait d'abord s'il voit une 
personne véritable ou un fantôme. Avec beaucoup 
d'attention, il peut constater une différence entre eux ; 
les traits de la figure réelle sont plus arrêtés, plus finis 
que ceux du fantôme, mais, en général, il corrige les 
impressions visuelles en touchant ou en écoutant le 
bruit des pas. Il a la faculté de rappeler à volonté les 
visions en fixant fortement son attention sur la con- 
ception de son esprit. Cette hallucination peut se com- 
poser d'une figure, d'une scène qu'il a vue, d'une 
création de son imagination ; mais quoiqu'il ait la fa- 
culté de produire l'hallucinalion, il ne peut la faire 
disparaître ; lorsqu'il a usé de ce pouvoir, il ne peut 
jamais dire combien de temps elle persistera. Cet 
homme est dans la force de l'Age, sain d'esprit^ d'une 
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bonne santé et engagé dans les a^adres. Une autre 
personne de la famille a eu la même affection, quoi- 
qu'à un moindre degré. 

En 1806, le général Rapp, de retour du siège de 
Dantzig, ayant besoin de parler à l'empereur, entra 
dans son cabinet sans se faire annoncer. Il le trouTa 
dans une préoccupation si profonde, que son arrivée 
passa inaperçue. Le général, le voyant toujours im- 
mobile, craignit qu'il ne fût indisposé ; il fit du bruit à 
dessein. Aussitôt, Napoléon se retourna, et, sans au- 
cun préambule, saisissant Rapp par le bras, il lui dit, 
en lui montrant le ciel : « Voyez-vous là-haut? » Le 
général resta sans répondre; mais interrogé une se- 
conde fois, il répondit qu'il n'apercevait rien. « Quoi! 
répondit l'empereur, vous ne la découvrez pas? C'est 
mon étoile, elle est devant nous, brillante; » et, s'ani- 
mant par degrés, il s'écria : « Elle ne m'a jamais aban- 
donné; je la vois dans toutes les grandes actions; elle 
m'ordonne d'aller en avant, et c'est pour moi un signe 
constant de bonheur. » 

Un des arguments les plus puissants qu'on ait fait 
valoir contre l'extériorité des images dans l'hallucina- 
tion, est l'atraiblissement ou la perte de la vue. Esqui- 
rol et M. Lélut en ont cité plusieurs exemples. Il est 
incontestable que, dans la cécité, les hallucinations 
ont lieu dans le cerveau. 

Un vieillard, mort âgé de quatre-vingts ans, ne se 
incîUait jamais à table, dans les dernières années de sa 
vie, sans voir autour de lui une nombreuse réunion 
des convives habillés comme on Tétait un demi-siècle 
anx)ar€ivant. Ce vieillard n'avait qu'un œil d'une fai- 
blesse très-grande : aussi portait-il un garde-vue 
vert. De temps en temps il apercevait devant lui sa 
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propre image qui semblait réfléchie par le garde-vue. 

Le docteur Dewar, de Sterling, a rapporté à Aber- 
crombie un exemple très-remarquable de ce genre 
d'hallucination. La malade, entièrement aveugle, ne 
se promenait jamais dans la rue sans apercevoir une 
petite vieille à manteau rouge, tenant à la main une 
canne à bec de corbin. Cette apparition la précédait ; 
elle ne se montrait pas quand cette dame était dans sa 
maison. 

Les illusions s'observent fréquemment dans Tétat 
sain ; elles sont facilement corrigées par le raisonne- 
ment. Il serait inutile de rappeler les exemples tant de 
fois cités de la cour carrée qui paraît ronde, du rivage 
qui semble fuir ; ces faits sont depuis longtemps con- 
venablement appréciés; mais il est des illusions dont la 
véritable cause n'a été connue que très-tard par les 
progrès de la science; tels sont le géant du Broken, la 
fée Morgane, le mirage. 

Une illusion semblable a fait que, dans le Westmo- 
reland et dans d'autres pays montagneux, on s'est 
imaginé voir dans l'air des troupes de cavaliers et des 
armées faire des marches et des contre-marches, tan- 
dis que ce n'était que la réflexion des chevaux paissant 
sur une montagne opposée et celle de paisibles vpya- 
geurs. 

Un grand nombre de circonstances différentes peu- 
vent donner naissance aux illusions. 

Une forte impression, le souvenir d'un événement 
qui a eu un grand retentissement, peuvent, au moyen 
de l'association des idées, donner lieu à une illusion. 

Je me trouvais à Paris, rapporte Wigan, à une soi- 
rée de M. Bellart, quelques jours après l'exécution du 
prince de la Moscowa, L'huissier, entendaul te^owv ^<è 
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M. Maréchal aîné, annonça M. le maréchal Ney. Uû 
frisson électrique parcourutrassemblée, et j'avoue, pour 
ma part, que la ressemblance du prince fut, pendant 
un instant, aussi parfaite à mes yeux que la réalité. 

Lorsque l'esprit est ainsi préparé, les objets les plus 
familiers se tranforment en fantômes. ElUs raconte 
une anecdote de ce genre qu'il tenait d'un témoin ocu- 
laire, capitaine de vaisseau à Newcastle sur la Tyne. 

Pendant la traversée, le cuisinier du navire mourut. 
Quelques jours après ses funérailles, le second accou- 
rut plein d'effroi dire au capitaine que le cuisinier 
marchait devant le vaisseau, et que tout le monde 
était sur le pont pour le voir. Celui-ci, très-mécon- 
tent d'être dérangé pour un fait pareil, donne l'ordre 
de diriger le vaisseau vers Newcastle afin de voir qui 
des deux entrerait le premier dans le port; mais, 
obsédé de nouveau, il avoua franchement que la con- 
tagion l'avait gagné. En regardant l'endi'oit désigné, 
il aperçut une forme humaine dont la démarche était 
tout à fait semblable à celle de son vieil ami, et qui 
était coiffée comme lui. La panique devint générale, 
chacun restait immobile. Forcé de se mettre lui-même 
à la manœuvre, il reconnut en s'approchant, que la 
cause ridicule de toute leur erreur était un fragment 
(lu sommet d'un grand mât, provenant de quelque 
naufrage, qui flottait devant eux. S'il n'avait pas pris 
le parti d'approcher de l'esprit prétendu, ce conte du 
cuisinier marchant sur les eaux aurait longtemps cir- 
culé et excité la frayeur d'un grand nombre de braves 
gens de Newcastle. 

Les faits de ce genre sont nombreux; nous en cite- 
rons plusieurs autres qui expliquent une multitude 
d'histoires qu'on trouve dans les auteurs. 
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Ajax est si fâché qu'on ait adjugé les armes d'A- 
chille à Ulysse, qu'il en devient furieux. Apercevant 
un troupeau de pourceaux, il tire son épée et les 
frappe à coups redoublés, les prenant pour des Grecs. 
Il« saisit ensuite deux de ces animaux, les prend et les 
fouette fortement en les accablant d'injures, car il 
s'imagine que l'un est Agamemnon son juge, et l'autre 
Ulysse son ennemi; revenu à lui, il a une telle honte 
de son action, qu'il se perce de son épée. 

Le roi Théodoric, aveuglé par la jalousie et cédant 
aux suggessions perfides de ses courtisans, ordonne 
que le sénateur Symmaque, un des hommes les 
plus vertueux de son temps, soit mis à mort. A peine 
cet ordre cruel est-il exécuté, que le roi est assailli de 
remords. Il se reproche sans cesse son crime. Un 
jour on apporte sur sa table un nouveau poisson. Tout 
à coup il pousse un cri d'effroi, il a vu dans la tête du 
poisson celle de l'infortuné Symmaque. Cette vision 
le plonge dans une mélancolie profonde qui ne cesse 
qu'avec sa vie. 

Bessus entouré de ses convives, se livrant à la joie 
du festin, cesse de prêter l'oreille à ses flatteurs. Il 
écoute avec attention un discours que personne n'en- 
tend ; puis, transporté de fureur, il s'élance de son 
lit, saisit son épée, et courant a un nid d'hiron- 
delles, il frappe ces pauvres oiseaux, les blesse et les 
tue. « Goncevez-vouS, s'écrie-t-il, l'insolence de ces 
oiseaux qui osent me reprocher le meurtre de mon 
père? » 

Surpris de ce spectacle, les parasites disparaissent, 
et l'on apprend quelque temps après que Bessus est 
réellement coupable, et que son action n'a été que le 
résultat du cri de sa œnscience. 
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litïH illusions (lo la vue et de louie se soat plusieurs 
l'oiH uioiitrrns sous la fonue épidémique: leshisto- 
riDHH 011 ooulionueut uu grand ucmbre de Mis. Une 
ilf>s priuciitahm est ooUe qui transforme les nuages en 
.'ii'MiéMHf on ligures de toute espèce. Les croyances le- 
liginnsi^H, les ])li('>noniènes d'optique, les lois physiques 
iiloi'H inr^onnues, les lièvres graves, qualifiées de pes- 
tilonLitillns, lo dérangement du cerveau, en donnent 
iniM nxi»lic.ation très-naturelle. 

Nous avons emprunté ces exemples à Brière de 
hoisniont i)oin* montrer combienilest facile de séduire 
riin.'iixination (;t pour établir, avant de passer aux ap- 
panûU iaboriousomont construits pour tromper notre 
vno, que ce s(mis lui-même est bien souvent sur la 
]»nnl,n (h» l'illnsion. Nous ajouterons encore Fobserra- 
Lion «l(î linnvslor sur la facilité avec laquelle Timagi- 
nation sait Ihv.y dos formes distinctes d'une masse 
ron l'use coniuHî la llanime du feu, ou un ensemble 
il'onijn'rs irn'»|^Milières : c'est le petit récit que fait lui- 
ninnif Pi(MT(^ lleaniann, Suédois qui fut exécuté pour 
nhMirln^ vl piraterie... a Une chose remarquable fut 
qu'un jour (|U(» nous raccommodions un vaisseau, ce 
qui (Hail Ibrl peu diM'liose, après avoir goudronné le 
bout, j(» pris la brosse pour goudronner d'autres parties 
(jue j(î piMisais en avoir besoin. Mais quand nous éten- 
dions l(^ goudron dessus, je fus étonné de voir qu'il 
représentait une potence et un homme dessous sans 
t/;t(î. La U'^te était gisante devant lui. C'était un corps 
e-omijlet, jambes, cuisses, bras, comme uu corps 
d'Iiomme. Or, je l'ai souvent remarqué et répété aux 
aux autres. Je leur disais toujours : « Cela vous 
montru ce qnj arrivera. » Je suis souvent descendu à 
fond de cvile^ un jour calme, et j'ai caché ma figure 
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avec une voile, pour ne pas avoir toujours celte image 
devant les yeux. » 

L'imagination crée pour Tesprit une sorte d'organe 
visuel en correspondance intime avec celui du corps 
et qui le supplée parfois (comme dans les rêves) avec 
une perfection si précise que la pensée ne saurait 
s'apercevoir de la substitution. C'est pourquoi les 
physiciens mettent tout en œuvre, comme nous le ver- 
rons plus loin, pour prédisposer les spectateurs à Til- 
lusion. Le professeur que nous venons de citer va 
jusqu'à dire que « l'œil de l'esprit est réellement l'œil 
du corps » et que la rétine est la base commune où 
ces deux genres d'impressions se manifestent, et par 
laquelle elles reçoivent leur existence visuelle, con- 
formément aux lois de l'optique, et voici comment il 
développe son jugement sur les images que l'imagi- 
nation crée ou reproduit dans les idées ou dans la 
mémoire. 

Quand on est sain de corps et d'esprit, l'intensité 
relative de ces deux classes d'impressions sur la 
rétine est convenablement répartie. Les images men- 
tales sont passagères et faibles comparativement, et 
dans les tempéraments ordinaires, elles ne sont ja- 
mais capables de troubler ou d'effacer les images des 
objets visibles. Les affaires de la vie ne pourraient se 
traiter si la mémoire y introduisait la brillante repré- 
sentation du passé dans une scène domestique ou le 
voile du paysage extérieur. Les deux impressions op- 
posées, au reste, ne peuvent pas exister ; la même 
fibre nerveuse qui apporte à la rétine les figures con- 
çues par la mémoire, ne peut pas au même instant ra- 
mener les impressions des objets extérieurs, de la rétine 
au cerveau. L'esprit ne peut accomplir deux fonctions 
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différentes au même instant, et la direction de aoa 
attention pour Tunf ou lautre des deux classes d'im- 
pressions produit nécessairement Textinction de 
Tautre: mais l'exercice de la puissance mentale esl à 
rapide, que les apparitions et les disparitions alterna* 
tives de deux impressions contraires ne se recon- 
naissent i>as plus que les observations successives des 
ol>jets extérieurs, pendant le clignotement des pan- 
pif^res. Si, 2»ar exemple, nous regardons la iaçade de 
Saint-Paul, et que, sans changer de position, notre 
niéiiioire évoque la célèbre vue du mont Blanc, l*image 
de la cathédrale, quoique actuellement peinte sur h 
rétine, est momentanément efEacée par un effort de 
l'osinit, exacU^ment comme un objet vu par viâon 
iiidin^cUî ; jiendant Tinstant où Timage, souvenir delà 
montagne, sortant de son second rang, se présente au 
preinifM-, elle est vue distinctement mais avec des 
miaiices aflaiblios et des rontours indécis. Dès que 
l'envie du souvenir cesse, l'image disparaît, et cellede 
la ratln'Mlrale rej)reud l'ascendant et reparait. 

Dans les ténèbres et la solitude, quand les objets 
l'xtéricurs n(; i)roduisent pas d'images qui troublent 
rifilcs de l'esprit, ces dernières sont plus vives et plus 
dislindfîs; dans cet état où l'on n'est ni tout à fait 
rvfîillé , ni tout à fait endormi , l'intensité des 
iin|>i'(;sHion» approche presque de celle des objets 
visihUîs; c1h;z 1(îh personnes d'habitudes studieuses, 
qui Hont très - occupées des opérations de l'esprit, 
liîH iniagfî» mentales sont X)lus distinctes que chez 
(l'autreH, et dans leurs pensées abstraites, les objets 
extérieur» cesscîut même de faire aucune impres- 
Hion sur la rétine. Le savant, absorbé par la mé- 
diUition, éprouve une privation momentanée de l'usage 
de ses scîus. Ses enfants et ses domestiques peuvent 
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entrer dans sa chambre sans qu'il les voie ; ils lui par 
lent sans qu'il les entende; ils essayent même de le 
faire sortir de sa rêverie sans y parvenir ; et cepen- 
dant ses yeux, ses oreilles et ses nerfs, reçoivent les 
impressions de la lumière, du son et du contact. Dans 
ce cas, Tesprit du savant est volontairement occupé 
à suivre une idée qui l'intéresse profondément; mais 
tout le monde, sans être préoccupé d'études scientifi- 
ques, perçoit dans Toeil de l'esprit les images d'amis 
morts ou absents, ou de figures de fantaisie qui n'ont 
aucun rapport avec le cours de leurs pensées. Il en est 
de ces apparitions involontaires comme de celles des 
spectres, et quoiqu'elles se lient certainement à la 
pensée intime, il est souvent impossible d'apercevoir 
le moindre anneau de la chaîne qui les a liées. 



LOIS DE LÀ LUMIÈRE 



X 



Ce que c^est que la lumière 



Vous savez tous en quoi consiste l'action de la lu- 
mière, sans savoir précisément pour cela en quoi con- 
siste la lumière elle-même. Toute définition ne servi- 
mit ici qu'à obscurcir notre idée. La lumière est ce 
qui nous donne la perception des objets extérieurs. 

Un aveugle-né sur lequel on parvint à faire avec 
succès l'opération de la cataracte, s'était pendant long- 
temps appliqué à saisir la nature des phénomènes in- 
connus dont l'observation lui était interdite. Il avait 
bien classé dans sa tête les définitions qu'on lui avait 
données sur la lumière, avait combiné les explications 
et croyait avoir acquis la notion de cette chose. Quel 
ne fut pas l'étonnement de son professeur lorsqu'après 
avoir reçu la vue, sur la question qui lui était posée 
d'exprimer alors son opinion sur la lumière, il prit un 
morceau de sucre, et dit que c'était sous cette forme 
qu'il se l'était représentée. 

Pour nous, qui avons le bonheur de jouii* du sens de 
la vue, nous connaissons cet agent mystérieux plus 
par les jouissances qu'il nous a causées que par les 
analyses que nous en avons faites. C'est un lien ma- 
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gique qui nous met en rapport avec l'univers entier, 
qui se joue des distances et franchit les abîmes. Par la 
lumière nous apprécions la beauté des nuances et 
des formes, par elle nous touchons en quelque sorte 
les objets inaccessibles. Elle constitue le rapport le 
plus intime que notre âme puisse avoir avec le 
monde extérieur, et cette correspondance avec notre 
dme est si grande qu'il semble même que notre hu- 
meur et notre disposition de caractère suivent les varia- 
tions de son intensité. Les jours mornes et brumeux 
d'hiver, les heures où les frimas et les pluies combat- 
tent dans l'atmosphère, répandent comme un voile sur 
notre front et comme une tristesse dans notre vie. Le 
réveil du gai soleil au printemps, la renaissance de la 
lumière et du ciel, au contraire, ouvrent notre cœur 
et notre esprit, la gaieté de la nature nous gagne, et 
le sentiment d'un nouveau bonheur nous prédispose à 
toutes les joies. Ce rapport intime de la lumière à 
notre âme, consacré encore par notre tendance à mon- 
ter sans cesse vers elle et à l'aimer par-dessus d'autres 
impressions, pourrait être la source de pages élo- 
quentes, et ce serait un utile spectacle à développer 
que de montrer l'élévation graduelle de l'homme, de- 
puis les peuplades antiques qui tremblaient chaque 
soir à l'approche des ténèbres et saluaient l'aurore 
avec tant d'enthousiasme, jusqu'à la philosophie des 
sciences qui, sur les ailes de la lumière, a pris pos- 
session du monde. Mais ici nous devons nous arrêter 
aux jeux et aux actions superficielles de cet agent 
merveilleux, qui, dans ces derniers temps, est devenu 
entre les mains de l'homme la source la plus féconde 
des illusions, et l'origine d'un monde riche et bril- 
lant dont l'existence n'est pourtant qu'une apparence. 
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On a cru pendant longtemps que la lumière était 
Semblable à une armée compacte de petites boules, 
émises parles corps lumineux, qui viendrai eut frapper 
ilos yeux et produire ainsi le phénomène de la vision. 
Ces boules ou molécules seraient naturellement de la 
plus extrême petitesse, et les corps éclairés nous les 
renverraient comme autant de particules élastiques. 
Dans cette hypothèse, la lumière est un agent subs- 
tantiel. L'illustre Newton en est le promoteur. Elle a 
compté des partisans célèbi*es, et le dernier est mort 
récemment : c'était M. Biot. 

C'est la théorie de Yèmission. Une autre la rem- 
jjlace généralement aujourd'hui, celle des ondulations, 
proposée vers 1660 par Huygens, physicien hollan- 
dais, celui même qui écrivit à la fin de sa vie un livre 
curieux sur les habitants des autres mondes et leurs 
coutumes planétaires. Fresnel, au commencement de 
ce siècle, démontra, par de brillantes découvertes, la 
supériorité de cette théorie, et Arago confirma de nou- 
veau cette démonstration. Dans cette explication, la 
lumière n'est plus une somme de molécules projetées 
par les corps lumineux, mais seulement l'excitation 
d'un fluide élastique remplissant le monde entier, 
excitation provenant du mouvement vibratoire dont 
seraient animées les parties constitutives des corps 
lumineux. Une comparaison fera facilement saisir ce 
phénomène. Si vous jetez une pierro dans une pièce 
l'eau dormante, il se formera, autour du point où la 
pierre sera tombée, une série d'ondulations circulaires, 
partant de ce centre et s'éloignant graduellement en 
^'agrandissant. Lorsqu'un bruit quelconque éclate dans 
l'air, le même fait se produit autour du point où le bruit 
fut formé. Une série d'ondulations se répand de proche 
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en proche dans l'air, non plus seulement horizontale- 
ment, comme pour la pièce d'eau, mais dans tous les 
sens. Ce sont ces ondulations sphériques qui constituent 
le son. Pour la lumière, enfin, lorsqu'un corps lu- 
mineux est placé dans l'espace, Téther qui Tenvironue 
entre en vibration, et ce premier mouvement sa com- 
munique aussitôt alentour, en tous les sens, avec une 
vitesse extrême. Dans le cas précédent, c'étaient des 
ondes sonores ; ici se sont des ondes lumineuses. Ce 
sont elles qui produisent dans nos yeux la sensation de 
la clarté. On peut donc dire que la lumière est un mou- 
vement, comme le son, et que l'obscurité est un repos, 
comme le silence. 

Beaucoup de personnes croient encore aujourd'hui 
que la lumière se propage instantanément, et ne 
peuvent pas se figurer que nous ne voyons pas un 
flambeau au moment précis où on l'allume, mais un 
instant après. J'ai quelquefois causé avec des gens 
instruits, d'un jugement sérieux et doués des connais- 
sances élémentaires, qui néanmoins ne sont jamais 
parvenus à comprendre que nous ne voyons pas les étoi- 
les telles qu'elles sont aujourd'hui, mais telles qu'elles 
étaient au moment où s'échappa de leur surface l'onde 
lumineuse par laquelle nous les voyons, et qui ne nous 
arrive qu'après plusieurs nombres d'années de marche. 
Il est intéressant et utile cependant de se former une 
idée juste sur la propagation de la lumière. 

La détermination de la vitesse prodigieuse avec la- 
quelle se meut la lumière dans l'espace, dit Arago, est 
est sans contredit un des plus heureux résultats de 
l'astronomie moderne. Les anciens crovaient cette 
vitesse infinie ? et leur manière de voir n'était pas, à 
cet égard, comme sur tant d'autres questions de phy- 
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sijue, une simple opinion dénuée de preuves ; car 
Aristote, en la rapportant, cite à son appui la trans- 
Hiission instantanée de la lumière du jour. Cette opi- 
nion fut ensuite combattue par Alhazen, dans sou 
Traité d'optique^ mais seulement par des raisonnements 
métaphysiques auxquels Porta, son commentateur, 
qui admettait ce qu'il appelle l'immatérialité de la lu- 
mière, opposa aussi de très-mauvais arguments. 
Galilée parait être le premier, parmi les modernes, qui 
ait cherché à déterminer cette vitesse par expérience. 
Dans le premier des dialogues délie Scienze nuove^ il 
fait énoncer par Salviati, un des trois interlocuteurs, 
les épreuves très-ingénieuses qu'il avait employées, e^ 
qu'il croyait propres à résoudre la question. Deux 
observateurs, avec deux lumières, avaient été placés à 
près d'un mille (1,550 mètres) de distance : l'un deux, 
à un instant quelconque, éteignait sa lumière ; le se- 
cond couvrait la sienne aussitôt qu'il ne voyait plus 
l'autre. Mais, comme le premier observateur voyait 
disparaître la seconde lumière au même moment qu'il 
cachait la sienne, GalUée en conclut que la lumière se 
transmet dans un instant indivisible à une distance 
double de celle qui séparait les deux observateurs. Des 
expériences analogues que firent les membres de 
l'Académie del Cimento^ mais poiu* des distances trois 
fois plus considérables, conduisirent à un résultat 
identique. 

Les preuves semblent, au premier aspect, bien mes- 
quines, lorsqu'on songe à la grandeur de leur objet ; 
mais on les juge avec moins de sévérité quand on se 
rappelle que, à peu près à la même époque, des hommes 
tels que lord Bacon, dont le mérite est si généralement 
apprécié, croyaient que la vitesse de la lumière pouvait, 
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comme celle du son, être sensiblement altérée par la 
force et la direction du vent. 

Descartes, dont le système sur la lumière a tant 
d'analogie avec celui qu'on désigne par le nom de 
système des ondulations, croyait que la lumière se 
transmet instantanément à toute distance ; il appuie, 
d'ailleurs, cette opinion d'une preuve tirée de l'ob- 
servation des éclipses de lune. Il faut convenir que 
son raisonnement, très-ingénieux, prouve, sinon que 
la vitesse de la lumière est infinie, du moins qu'elle est 
plus considérable que toutes celles que Ton pouvait se 
flatter de déterminer par des expériences directes faites 
sur la terre à la manière de Galilée. 

Les fréquentes éclipses du premier satellite de Jupi- 
ter, dont la découverte suivit de près celle des lunettes, 
fournirent à Rœmer la première démonstration qu'on 
ait eue du mouvement successifde la lumière. 

En traçant l'histoire du progrès des connaissances 
humaines, dit le docteur Lardner, on a souvent l'occa- 
sion de constater, non sans surprise, non sans un sen- 
timent d'humilité profonde, le rôle important que joue le 
hasard dans Tavancement des sciences. Souvent, en 
cherchant avec le zèle le plus ardent des choses qui, 
trouvées, n'auraient aucune conséquence et ne seraient 
que bagatelles pures, on met la main sur d'inestimables 
trésors. La fréquence du fait imprime dans l'esprit cette 
idée qu'il existe un pouvoir, une force, — secrètement, 
mais sans cesse en action, — qui veut que la science et 
l'intelligence humaine soient constamment en pro- 
grès, en marche. Il en est en physique comme en 
morale. 

Dans notre ignorance, et semblables à ce quadrupède 
dont parle le fabuliste, lequel, voyant dans l'eau l'ombre 
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de sa proie, lâcha celle-ci pour courir après celle-là, 
ïious nous mettons en quête de futilités : 

Chacun se trompe ici-bas : 
On voit courir après l'ombre 
Tant de fous, qu*on n'en sait pas, 
La plupart du temps, le nombre. 

(La Fontaine, liv. VI, fable 17.) 

Mais, plus heureux que l'animal dont il s'agit, sou- 
jrent l'ombre que nous cherchions se transforme en 
iine riche proie. On peut dire que la puissance qui gou- 
ireme le progrès connaît mieux que nous nos besoins, 
mt mieux que nous ce qu'il nous faut, et nous accorde, 
lu lieu de ce que nous demandions, ce que nous 
mssions dû demander. On en trouvera la preuve sen- 
sible dans l'histoire de la découverte du mouvement de 
la lumière. 

Peu de temps après Tinvention du télescope et la 
lécou verte des sateUites de Jupiter, qui en fut la con- 
séquence, Rœmer, célèbre astronome danois, s'enga- 
a[ea dans une série d'observations dont l'objet était la 
iécouverte du temps exact de la révolution d'un de ces 
satellites autour de sa planète. Le procédé de Rœmer 
ix>nsistait à observer les éclipses successives du satel- 
lite, et à noter l'intervalle qui s'écoulait entre chacune 
d'elles. 

Or il arriva que le temps de Tintervalle des deux 
éclipses — qui était, je suppose, de 45 heures, — se 
trouva allongé de 8, 13, 16 minutes pendant la demi- 
année que la terre s'éloignait de Jupiter, et raccourci 
de quantités analogues pendant la demi-année qu'elle 
s'en rapprochait. 

Rœmer eut une idée heureuse : il soupronna de 
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suite que le moment où Ton remarque la disparition 
du satellite par son entrée dans l'ombre n'est pas tou- 
jours le moment réel où le fait a lieu, mais qu'il a lieu 
quelquefois plus tard, c'est-à-dire après un intervalle 
de temps assez considérable pour que la lumière qui a 
(fuitté le satellite inunédiatement après sa disparition 
puisse gagner l'œil de l'observateur. Dès lors il devint 
évident que plus la terre est éloignée du satellite, plus 
est long l'intervalle du temps entre la disparition du 
satellite et l'arrivée sur la terre de la dernière portion 
de la lumière abandonnée par lui ; mais que le moment 
de la disparition du satellite est celui du commencement 
de l'éclipsé, et le moment où arrive à la terre la der- 
nière portion de lumière, celui où le conmiencement 
de l'éclipsé est observé. 

C'est ainsi que Rœmer expliqua la différence d'entre 
le temps calculé et le temps observé des éclipses ; il 
vit, de plus, qu'il était sur la voie d'une grande décou- 
verte. En un mot, il vit que la lumière se propage dans 
l'espace avec une vitesse certaine, définie, et que les 
faits dont il a été parlé fournissaient précisément les 
moyens de mesurer cette vitesse. 

On a dit que l'éclipsé du satellite est retardée d'une 
seconde par chaque 77,000 lieues, dont s'accroît la dis- 
tance de la Terre à Jupiter. La raison de ce phénomène 
est que la lumière met une seconde à franchir cet 
espace. Il s'ensuit, évidemment que la vitesse de trans- 
lation de la lumière est, en nombres ronds, de 77,000 
lieues par seconde. 

Il est bon de rappeler que, dans n'importe quel sys- 
tème d'ondulations ou de vibrations, à travers n'im- 
porte quel milieu elles se propagent, leur mouvement 
ji'est que de forme, non de matière. Les ondes qui se 
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Ji-opagent autour d'un centre, quand on lance un cail- 
lou dans une eau tranquille, paraissent à Toeil comme 
«iTeau qui formait l'onde se mouvait réellement hors 
du centre des ondulations. Mais il n'en est pas ainsi. 
Aucune particule du fluide n'a de mouvement pro- 
gressif quelconque; on peut en fournir un grand nom- 
bre de preuves. Si Ton place à la surface de Teau un 
corps flottant, il ne sera pas emporté par les ondes ; si 
l'on donne naissance à des ondes, en imprimant un 
mouvement particulier à une feuille ou à un linge, 
Biles aiu'ont la même apparence de mouvement pro- 
^ssif que plus haut, quoique la feuille ou le linge 
fi'ait évidemment aucun mouvement que celui de bas 
3n haut que forment les ondulations apparentes. Les 
9ndes de la mer semblent à l'œil douées d'un mouve- 
ment progressif. Un instant de réflexion, cependant, 
sur les conséquences d'un tel mouvement nous con- 
vaincra qu'il n'a pas de réalité. Le vaisseau qui flotte 
3ur les ondes (les vagues) n'est pas emporté avec elles ; 
elles passent au-dessous de lui, tantôt le portant sur 
leur crête, tantôt le laissant retomber dans les abîmes 
qui les séparent. Observez un fou ou un argonaute 
flottant sur l'eau, et le même effet se produira. Cepen- 
iant, si l'eau elle-même partageait le mouvement de 
ses ondes, le vaisseau, le fou et l'argonaute seraient 
emportés dans la direction de ce mouvement. Une fois 
au sommet d'une vague, ils y resteraient continuelle- 
ment, et leur mouvement serait aussi égal que s'ils 
étaient portés sur la surface tranquille d'un lac. 

Rappelons-nous donc que, quand la lumière se ré- 
pand à travers l'espace avec une vitesse de 77,000 
lieues par seconde, ce n'est point une substance maté- 
rielle qui a réellement cette vitesse de mouvement-. 
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elle n'appartient qu'à la forme de pulsations ou ondu- 
lations. La même observation s'applique exactement 
à la transmission des ondes sonores à travers Tair. 

Ainsi, nous admettons pacifiquement la théorie des 
ondulations contre celle de l'émission. Je dis pacifi- 
quement^ car ce contraste entre les deux hypothèses 
me rappelle une anecdote assez piquante, due hélas ! 
h un homme monstrueux que la terre n'aurait jamais 
dû porter, et que la main d'une martyre a eu la gloire 
de terrasser au milieu de sa puissance. Marat se pré- 
senta un jour, au rapport de Robertson, dans l'appar- 
tement du physicien Charles, pour lui exposer des 
\'ues contraires à celles que New^ton a émises dans ses 
ouvrages d'optique, et pour lui proposer quelques ob- 
jections sur certains phénomènes électriques. Charles, 
ne partageant aucune de ses opinions, entreprit de lui 
en démoùtrer les erreurs. Mais voici qu'au lieu de 
discuter pacifiquement l'hypothèse, Marat oppose 
l'emportement à la raison ; chaque argument nouveau 
et irrésistible augmente son irritation; tout à coup sa 
colère franchit toutes les bornes ; il tire une petite épée 
dont il était toujours armé, fond sur son adversaire, 
qui, sans armes, emploie l'adresse poiu* se défendre, 
et, grâce à une force musculaire bien supérieure à 
celle de son ennemi, le terrasse, se rend maître de 
son épée et la brise à l'instant. Soit la honte d'être 
doublement vaincu, soit plutôt l'effet de la violence 
qui avait pu le porter à de tels excès, Marat perdit con- 
naissance ; Charles appela aussitôt, fit transporter 
Marat dans son domicile, prit des témoins de l'événe- 
ment, et il ne résulta de ce fait singulier aucune infor- 
mation judiciaire. 

On étonnerait bien des personnes et on fâcherait 
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sans doute bien des Marats si on leur soutenait qu'avec 

de la lumière on peut faire de l'obscurité, de même 

gu'avec du bruit on peut arriver à faire du silence et 

du froid avec de la chaleur. Ceci est un paradoxe assez 

Jiardi, mais moins bizarre, en apparence, que celui 

d'Anaxagore, philosophe grec, qui affirmait que la 

neige était noire. Cependant, comme je crois que tous 

mes lecteurs ne sont pas d'un caractère aussi emporté 

que le tribun, je vais leur confier ce petit secret nonmié, 

en science, théorie des interférences. 

Je ne dis pas que je vais les inviter h l'effectuer, car 
ici, comme en beaucoup de choses, la théorie est plus 
facile que la pratique ; mais voici en quoi il consiste 
et comment il fut, en effet, accompli par plusieurs 
physiciens. 

Nous dirigeons un faisceau de lumière électrique? 
sur la muraille de notre laboratoire; rien n'est si vif, 
si éblouissant que la réflexion de cette lumière. Or, je 
prétends qu'en envoyant un nouveau jet de lumière 
sur celui-ci, il est possible de le restreindre, loin d'ac- 
croître son intensité. Et en effet, en dirigeant le fais- 
iceau convenable, voici qu'avec un surcroît de lumière 
nous venons de produire les ténèbres. 

On comprendra ce phénomène si Ton se reporte aux 
pages précédentes, et si Ton envisage un instant la 
lumière comme n'étant autre chose que le mouvement 
ondulatoire de la matière éthérée, mouvement ana- 
logue à celui de la pièce d'eau que nous avons prise 
pour comparaison. Si nous combattons cette série 
d'ondulations par une nouvelle série, d'intensité pa- 
reille, mais correspondant inversement aux premières, 
de telle sorte, par exemple, qu'aux ondulations mon- 
tantes de l'un correspondent exactement les ondula- 
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tious descendantes de l'autre, ce que l'un fera l'autre 
le renversera, et notre pièce d*eau théorique se trou- 
vera ainsi rigoureusement plane. Deux mouvements 
en sens inverse se détruisent, et robsciirité naît de ce 
combat de deux lumières. 

Ce fait fut observé pour la première fois par Gri- 
maldi, en 1665. Thomas Young, le premier, en donna 
l'explication, et Fresnel en tira un parti fécond au 
commencement de noire siècle. Inconciliable avec la 
théorie de l'émission, il illustra brillamment celle des 
ondulations. 

C'est d'après le même principe que deux sons com- 
binés peuvent produire du silence, et que Ton peut 
faire du froid avec de la chaleur. 



Il 



Le spectre solaire 



La blanche lumière que l'astre du jour répand sui* 
1h nature est la source originaire de toutes les cou- 
leui*s brillantes ou sombres dont les œuvres de cette 
ï^ature sont décorées. C'est aux rayons du soleil que 
nous devons à la fois la blancheur du lis et l'écar- 
late du coquelicot, la nuance timide de la violette et 
^'éclat orgueilleux des plumes du paon, la verdure des 
px'airies et Tor des riches sillons. Car cette lumière 
enferme dans son sein toutes les nuances et toutes 
^Bs couleurs. 

Si vous vous étonniez de cette remarque et si vous 
trouviez surprenant que j*exalte ainsi cette faculté de 
1^* astre du jour, je vous inviterais à songer qu'il y a 
ians l'univers céleste bien des soleils, vastes et im- 
^rtants conune le nôtre, foyers et centres comme lui 
l'un grand nombre de terres habitées, mais qui ne 
jouissent pas comme le nôtre de la même puissance 
illumina trice. Ils sont loin d'être blancs. Les uns sont 
verts comme l'émeraude, d'autres bleus comme le 
saphir, d'autres possèdent les nuances du rubis, de la 
topaze ; sur les mondes qui gravitent autour d'eux on 
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ne connaît pas l'immense variété de oooIeiindoatlB 
nôtre est embelli, et, sur plusieurs d'oitre eux, oane 
connaît qu'une seule coloration dominante. H estdooc 
juste que nous profitions de cette connaifflance te 
autres mondes pour mieux apprécier la valeur relatif 
de celui que nous habitons. 

Nous disions que la lunùère du aolôl qui non 
éclaire est la source de toutes les nuances dontle vét»* 
ment de la terre se pare aux saisons sucœssim 
Voici par quelle observation Newton découvrit cette 
vérité : 

Une petite ouverture circulaire est percée dans Tan 
des volets de votre cabinet de travail. (Je suppose qoe 
vous avez eu l'hygiénique idée de choisir pour oe es- - 
binet une pièce exposée au midi, ou tout au, moàns sa 
soleil.) Un faisceau de lumière arrive par cette petila 
ouverture, devant laquelle, à quelques centimètres d0 
disUuice, nous avons eu soin de placer un prisme. Ce 
faisceau ne traverse pas le prisme comme il le ferait 
(l'une lame de verre horizontale, mais en vertu des 
lois de la réfraction dont nous avons parlé ; au U«i 
d\iboiUir au plancher, il est dévié et vient aboutir à 
la muraille devant laquelle on peut placer un écran 
pour le recevoir; de plus, il se décompose en une bande 
coloi*ée, illuminée des belles couleurs de Tarc-en-ciel, 
dont les tons et l'éclat sont d'une richesse merveil- 
leuse. Cette image, longue et étroite, et qui constitue 
Tune des plus brillantes expériences de l'optique, est 
ce qu'on nomme le spectre solaire (fig. 5. planche co- 
loriée du frontispice) . 

A quelle cause devons-nous la formation de ces cou- 
leurs? Examinons d'abord leur position. A partû* du 
haut, nous observons qu'elles se succèdent dans 
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l'ordre suivant: violet^ indigo^ bleu^ vert, jaune ^ 
orangé^ rouge. C'est un vers alexandrin facile à re- 
tenir, et il est fort agréable que les couleurs du spectre 
se soient rangées dans cet ordre, comme les signes du 
zodiaque chez les Latins, alignés dans leur position 
naturelle sur deux vers corrects. Le rouge est eu bas. 
11 a donc été moins réfracté que les autres nuances. 
Le violet est en haut : il est donc plus réfrangible que 
ses confrères. La cause de la séparation des couleurs 
constitutives de la lumière n'est donc autre que leur 
diversité de caractère. C'étaient autant de sources par- 
faitement unies, tant qu'une main étrangère n'est pas 
venue l'inviter à passer par un chemin inconnu. Ce 
passage leur a révélé soudain -leur individuahté per- 
sonnelle, et voilà qu'au delà elles restent complète- 
ment séparées. Il serait fort à désirer que, dans les 
familles hiunaines , ces sortes de divergences n'aient 
pas d'autre résultat que de montrer la beauté particu- 
lière de chacun des membres. 

Chacune de ces sept couleurs est simple et indé- 
composable. On le démontre en faisant passer l'une 
quelconque d'entre elles à travers un nouveau prisme ; 
elle demeure intégralement la même. C'est cette ob- 
servation incontestée qui me faisait dire tout à l'heure 
que, sur les mondes illuminés par les soleils colorés, 
on ne connaît sans doute que les nuances comprises 
dans cette coloration même (fig. 7, planche coloriée 
du frontispice). 

De même que l'on peut séparer par un prisme les 
couleurs constitutives de la lumière, de même on peut 
les réunir de nouveau en les faisant passer à travers 
un autre prisme de même angle réfringent que le pre- 
mier et tourné en sens contraire. Le faisceau émer- 
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unie celui Bj 



fc'oiit ik' ('<> st'COinl prisme eat incolore, «muiK 
qui lomhait sur le premier. 

UiiB seconde expérience, plus fai-ile à réaliser, c>sl 
d* l-ocevoir la ligne spectrale sur une lentille làion- 
ve^e asseï: grande, deiTiére laquelle on place un peti' 
in'.vnn rie verre ilépoli ou de carton. En avançanlOX!" 
rei'iilanl un |>eu cet écran, on trouve bcilennot ii^ 
point où tous les rayons viennent concourir, c'flSt*- 
àiiv \l^ fijyi'r conjugué du prisme: là, l'image est dW 
étiliilaule liUiiicliL'ur, ce ijui démontre que l:i r^iirio'i 




I 



lie sept lumièi'cs décomposées reproduit la loi 
hlanrho. V. 

Au lieu de se servir d'une lentille, on peutenHR, 
HÏ l'on veut, se sei'vir d'un miroir concave déituil 
lotguel on jilace un écran de verre dépoli ou de carton. 
Ij08 rayons rolorôs réfléchis par ce miroir viennent se 
l'ùuuir en avant, h son foyer, et produisent un cercle 
blanc dont le résultat démonstratif est le môme que 
celui de l'expérience précédente. 

Une quatrième expérience, plus difficile à réaliser, 
mais plus curieuse encore, consiste ù recevoir chacune 
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des sept couleurs respectivement sur sept petits mi- 
roirs de verre, à faces bien parallèles et pouvant s'in- 




Fig. B. 



cliner dans tous les sans de manièi-e k ce que les ima- 
ge» qu'ils réflécliissent chacun puissent i;li-e amenées à 
colQciâer. Eo dirigeant avec intelligence ces pe- 
tits miroirs sur le même point, ou observe que 
chacune des sept images colorées vient se fondi'e dans 




les autres par la superposition, et que lorsque toutes 
coïncident l'image résultante est un cercle blanc. 
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Signalons enfin une cinqnièine expérience, odie du 
disque de Newton. Sur un disque de Garton b^ 
d'un filet noir et également marqué au centre d*im 
cendenoir, on colle les unes à côté des antres, et dam 
le sens des rayons, sept bandes étroites de papier, co- 
lorées chacune d'une couleur du spectre. Plnoeon 
spectres solaires, cinq par exemple, emplissent aiiosik 
disque. Or, si Ton Mt rapidement tourner ce oerde 
coUÛré , les couleurs disparaissent devant l'oeil , et 
bientôt le cercle devient entièrement blanc. Cette re- 
composition n'est pas tout à fidt de môme nature qœ 
dans les expériences précédentes. En réalité» et très- 
évidemment, ce ne sont pas les couleurs eUes-mêmes 
qui se combinent, mais bien les impressions succes- 
sives que chacune d'elles forme sur la rétine. Noos 
avons vu que ces impressions restent environ un 
dixième de seconde. Il suffit donc que le mouvement 
du disque atteigne cette vitesse pour produire en nous 
les résultats énoncés. Dans la pratique, il est difficile 
d'obtenir un disque blanc. C'est ordinairement un 
disque gris. 

Il suit de ces expériences que la coloration dont les 
corps sont revêtus ne doit pas être envisagée comme 
leur appartenant en propre, mais seulement comme 
une apparence résultant de leur réflexion. Les feuilles 
d(î8 plantes, par exemple, ne sont pas vertes par elles- 
inômos, mais en recevant la lumière blanche, leur 
surface est agencée de telle façon, qu'elle réfléchit 
plutôt cette partie de la lumière et absorbe plutôt 
les autres. Ces mêmes feuilles, grandissant dans Tob- 
scuritô ne verdiraient pas et resteraient incolores. Pla- 
cées dans la couleur rouge du spectre elles paraîtraient 
rouges , dans la bande bleue elles seraient bleues; et, 
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éiiéral, tout objet placé dans l'un quelconque des 
ta du spectre parait coloré comme ce point. Sans 
ite d'abuser du paradoxe, nous avons pu presque 
que les corps sout précisément de la couleur qu'ils 
jnt pas. Et, au surplus, la couleur n'est qu'une 
rence, et nulle n'est inhérente à la substance es- 
lelle des corps. 




eus avons déjà parlé des couleurs ( 

ce sont celles qui, par leur mélange, fonnent le 
,c. L.e bleu est complémentaire de l'orangé , le 
je du vert: le violet du jaune. Mais ce n'est pas 

la palette qu'il faut opérer pour obtenir cette 
.mposition,car, dans ce cas, l'agencement molécu- 
î des couleui's matérielles s'oppose à cette combi- 
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naison précise : on se sert pour cela des couleurs mê- 
mes (lu spectre et des lentilles biconvexes. 

Quelles que soient les bonnes raisons alléguées plus 
haut en faveur de la distinction fondamentale des sept 
couleurs, tous les physiciens ne l'ont pas admise. Les 
plus réservés n'en comptent que trois : le rouge, le 
jaune et le bleu. Leur opinion se base sur cette obser- 
vation que, dans toutes les parties du spectre, il y a du 
rouge, du jaune et du bleu, ce qui conduirait à ad- 
mettre que notre spectre solaire est une trinité des 
trois spectres rouge, jaune et bleu superposés, dont 
le maximmn d'mtensité correspondrait en des points 
différents. 

En réalité, il y a une infinité de radiations ayant 
chacune leur teinte propre et leur indice de réfraction 
particulier. 

J'ai dit que chaque couleur est indécomposable et 
qu'il y a des mondes qui sont éclairés par une seule de 
ces couleurs au lieu d'être enrichis de la variété qui 
décore les productions terrestres. On peut se faire une 
idée de ces effets par une expérience qui, malgré sa 
simplicité, n'en est pas moins extrêmement surpre- 
nante. On peut, en effet, parvenir à éclairer un appar- 
tement par une lumière homogène. Si cette lumière 
est jaune, par exemple, quelles que soient la nature et 
la couleur artificielle des corps sur lesquels elle sera 
projetée, ils réfléchiront nécessairement ce ton jaune, 
puisque aucune autre clarté ne tombera sur eux, et 
ceux qui ne seront pas susceptibles de réfléchir le 
jaune paraîtront noirs, quels que soient, d'ailleurs, 
l'éclat et la nature de leur couleur à la lumière du 
jour. 

On a construit des lampes monochromatiques, pro- 
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(luisant de la lumière jaune à l'aide du gaz d'huile 
comprimé et d'un collier de coton imprégné de sel ou 
recevant une solution de sel par une fontaine capil- 
laire. L'expérience que nous indique Brewster est 
vraiment curieuse : « Faites le spectacle, dit-il , dans 
une chambre garnie de couleurs brillantes avec des 
peintures à l'huile ou à la détrempe sur le mur. La 
compagnie, témoin de l'expérience, doit être habillée 
des couleurs les plus claires, et des fleurs du coloris le 
plus éclatant doivent être placées sur les tables. La 
chambre étant éclairée avec la lumière ordiuaire, 
toute la beauté des nuances claires se déploiera. Puis, 
en supprimant la lumière blanche et la remplaçant 
par la lumière jaune, une métamorphose complète 
aura lieu. Les spectateurs étonnés ne se reconnaîtront 
plus les uns les autres. Toute la garniture de l'appar- 
tement et tous les objets qui s'y trouvent s'y montre- 
ront d'une seule couleur. Les fleurs perdront leurs cou- 
leurs ; les peintures et les gravin^es paraîtront exécu- 
tées à l'encre de Chine ; les habits des nuances les plus 
gaies, le pourpre éclatant, le lilas pur, le bleu le plus 
riche, le vert le plus vif, se convertiront uniformé- 
ment en jaune monotone. Un changement semblable 
s'opérera sur tout; une pdleur jaune, livide se déve- 
loppera sur tous les visages jeunes et vieux, et ceux 
qui sont naturellement de cette teinte échapperont 
seuls à la métamorphose. Chacun rira de l'apparence 
cadavéreuse de son voisin, sans se douter qu'il prête à 
rire aux autres de la môme manière. 

a Si, dans l'étonnement causé par ce spectacle, on 
remet la lumière blanche à l'un des bouts de la cham- 
bre, en laissant toujours la lumière jaune à l'autre 
bout, la partie des vêtements de chaque personne, du 
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côté de la lumière blanche , reprendra sa couleur, et 
l'autre restera dans la teinte jaune. L'une des joues 
reprendra la couleur animée de la vie, tandis que 
l'autre conservera la pâleur de la mort, et dès que l'on 
(»,hangera de position, il s'ensuivi*a la transformation 
de couleur la plus étonnante. 

« Si, quand toutes ces lumières sont jaunes, on 
transmet des rayons de lumière blanche à travers des 
trous semblables à ceux d'un tamis; chaque tache lu- 
mineuse rendra la couleur de l'habit ou de la garni- 
ture sur laquelle elle arrive, et la famille jaune nan- 
kin sera tachetée de couleurs variées. Si l'on emploie 
une lanterne magique pour jeter sur les murs d'un 
appartement et sur les vêtements de la compagnie qui A 
s'y trouve rassemblée, des figures lumineuses de fleurs h 
ou d'animaux, les habits se peindront de ces figures 
dans la teinte de l'habit lui-même. Il n'y aura que 
les nuances jaunâtres naturellement qui échapperont 
à ces singuUers changements. » 



m 



Cause physique des couleurs 



Les couleurs du spectre sont, pour le sens de la vue, 
ce que les tons de la gamme sont pour le sens de 
Touïe. D'un côté, ce sont les différences de longueurs 
de Tonde sonore qui constituent le ton ; d'un autre 
côté, ce sont les différences de longueurs de l'onde lu- 
mineuse qui constituent les couleurs. Nous allons tout 
k l'heure connaître ces longueurs de vibrations ainsi 
lue leur rapidité ; mais il nous intéressera de rappeler 
auparavant la première expérience faite sur cet objet 
par Newton lui-même. 

Vous n'êtes pas sans avoir observé quelquefois ces 
légères et éphémères bulles de savon, que le souflle 
d'un enfant fait naître et s'envoler dans l'espace. Cette 
modeste sphère, si légère et si délicate ne vous a pas 
semblé digne de l'attention d'un penseur et encore 
moins de l'examen attentif d'un savant. Cependant, à 
vous dire vrai, c'est en examinant ces frêles construc- 
tions que Newton songea à faire sur les couleurs une 
expérience concluante, de même que c'est en voyant 
tomber une pomme qu'il assimila l'attraction univer- 
selle à la pesanteur terrestre. 
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roniiiH; Ifs ^az. sj» coloitTil •!»' liuauoe^ vire^ t'>r!»[u*il> 
hoiil mliiilMMi laiiifs exlivmeiii**iil miui.vs. Cest lii im 
Hiit *:<''in''ral, <loiil !a biill»* «Ji^ savon n'est niûm ca> 
(i;irtiriili(»r. Jj(»s roiilem-s sont d'auCaut i»lu5 hrillantft^ 
éjiic lV»j>aiss(Mii* est iiioiiidi-e et vous avez pu reman[uer 
m rllrl, (jiHî pins on srjuffle la bulle et plus elle e<l 
iii.'i^riiifiqnn (»t qu(? les œuleiirs se disposent eu zoiift^ 
foiirciitriqiirs IiorizonUdes autoiu-du s«3inmet. Swàeux 
(le coiistï'iLcr la relation qui existe entre lei<iisseiir «V 
l.'i laine mince, la conleiu' des anneaux et leur êlenJue. 
Newton jn'od ni si t renx-(n entit^deiLX vendes. Tiui plat. 
Titiilre convexe. 




K\>s>^g^x'=^i>.v»C>^v.-is3^-v;.-^\ y- 1 



l''i;% - Amuîanx «le Newloii : couleurs des lames mince». 

I.cs vcnrs éhinl disposés, on fit toml)er sur la sur- 
r.K r pl.inc liii rayon (InneconlcMU* particulière. — soit 
I'' i"oii;;('. — Le résultat lut (jn'niie tache noire sopr'j- 
(liiisii, ;iii c(Mil,re, pointde contact, qn'im premier ceivlt' 
nni;^(MMil,oin';iil, cette? tache ronde, qu'nn cercle noir 
eiiviroiiii.'L 1(» ccirh» rouge, et qu'nne série de coirle> 
roii;j(»s v.l ohsciM's sjr snccédèrent, 

(iMlciilinit rép;iiss(Mn* delà couche d'air compri^^^' 
eiiliv |;i l;mi(» et la lentill(\ Newton trouva ([ue ik)iu* 
les ;iMiie;ni\ ohsc^in's c(»s épaisseurs sont entre ellt'> 
connn(î la snile des nonil)j*(»s pairs : 0. :2, i, 6,... H 
*tne poin- l(^s ;nnu^aux hrillants ces mêmes épaissem'ï^ 



CAUSE PHYSIQUE DES COULEURS. 99 

varient comme la suite des nombres impairs : 1 , 3, 5, 7. 
Quoique abusé par sa théorie corpusculaire, à laquelle 
il apxilique cet exemple. Newton n'en démontra pjvs 
moins que, si l'on admet la théorie des ondulations, 
ces effets correspondent à l'amplitude des ondes lumi- 
neuses. L'espace entre la surface de verre, au premier 
anneau rouge, marque l'amplitude d'une seule onde ; 
l'espace au second cercle rouge, Tamplitude de deux 
ondes, et ainsi de suite. De sorte qu'en définitive pour 
mesurer l'amplitude des ondes lumineuses, il suffit de 
calculer la distance entre les verres au premier anneau 
rouge. 

Cette expérience fut appliquée à l'observation de 
toutes les ondes. Lorsque leur lumière, dit le docteur 
Lardner, était amenée sur le verre, il se produisait un 
j)areil système de rayons lumineux ; mais il fut trouvé 
toujours que le premier anneau s'ouvrait dans son 
diamètre, selon la couleur de la lumière, et, par suite 
que l'amplitude des ondes lumineuses ds couleurs diffé- 
rentes est différente elle-même. On remarqua que les 
ondes de la lumière rouge étaient les plus étendues, 
celles de la lumière orange ensuite, puis celles de la 
jaune, de la verte, de la bleue, de la lumière indigo et 
de la violette ; les ondes de la lumière suivante sern- 
blèrent, en un mot, moins grandes que celles de la 
lumièi*e précédente. Mais ce qu'il y eut de plus mer- 
veilleux dans cette exi)érience célèbre, ce fut la 
j)etitesse des ondes qu'on étudiait. Les ondes de la 
lumière rouge étaient si petites que 40,000 d'entre elles 
eussent pu tenir dans un pouce ; et celles de la lumière 
violette, formant l'autre extrême de la série, étaient 
plus petites encore, au point qu'un pouce en eût pu 
contenir 60,000. Quant aux ondes lum\\\^\\s^:$^ v\.^.^ 
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autres couleurs, elles avaient des grandeurs intermé- 
diaires. 

Ainsi fut découverte la cause physique de l'éclat et 
la variété des couleurs ; ainsi se révéla la singulière 
et mystérieuse parenté de la couleur et du son. Les 
rayons lumineux ont des teintes différentes, suivant la 
grandeur des pulsations qui les produisent, de môme 
que les sons musicaux varient leur ton selon la gran- 
deur des pulsations ou vibrations dont ils sont le ré- 
sultat. 

Ce n'est pas tout. La parenté entre le son et la lu- 
mière ne se lx)rne pas à cela. On n'a parlé que de 
Tamplitude des ondes lumineuses, et monti'é seule- 
ment qu'elle détermine les teintes des couleurs. Mais 
que dire des altitudes ou hauteurs des ondes? Ici en- 
core se trouve un autre rapport entre Tœil et Foreille. 
De même que l'altitude des ondes sonores -détermine 
la force des sons, ainsi l'altitude des ondes lumineuses 
détermine l'intensité ou l'éclat de la lumière. 

La perception du son est produite par le tympan de 
l'oreille, tympan qui vibre sympathiquement et en 
accord avec les pulsations de l'air, auxquelles donne 
lieu le corps sonore; de même, la perception de la lu- 
mière et de la couleur est produite par des pulsations 
pareilles de la membrane de l'œil, membrane qui vi- 
bre en accord avec les pulsations éthérées émises de 
l'objet visible. Comme lorsqu'il s'agit de l'oreille, la 
rigueur de l'investigation scientifique exige qu'on éva- 
lue la pulsation du tympan correspondante à chaque 
note particuhère, de même lorsqu'il s'agit de la lu- 
mière, on a à compter les vibrations de la rétine cor- 
respondantes à chaque teinte. Les calculs ont été faits. 
He^arflons un objet quelconaue, une étoile ronge par 



CAUSE PHYSIQUE DES COULEURS. 



101 



exemple. De l'étoile à l'œil s'échappe une ligne conti- 
nue d'ondes lumineuses ; ces ondes entrent dans la 
pupille et se peignent sur la rétine ; pour chaque onde 
qui frappe ainsi la rétine, il y aura une pulsation par- 
ticulière, séparée, de cette membrane. Le nombre de 
pulsations qu'elle reçoit ou qu'elle fournit par seconde 
peut être connu, si l'on détermine le chiffre des ondes 
lumineuses qui pénètrent dans l'œil par seconde. 

On a vu précédemment que la vitesse de la lumière 
est d'environ 77,000 lieues par seconde; il suit de là 
qu'une longueur de rayon égale à 77,000 lieues doit 
entrer dans la pupille par seconde. Par suite, le nom- 
bre de fois que la rétine vibrera par seconde sera égal 
au nombre d'ondes lumineuses contenues dans un 
rayon long de 77,000 lieues. 

Le tableau suivant a été construit d'après les calculs 
des physiciens. Il présente les grandeurs des ondes 
lumineuses de chaque couleur, et le nombre d'ondula- 
tions qui frappent l'œil par seconde. 



r.ouLEun?. 


LONGUEUR MOYENNE 
DKS ONDULATIONS NOMBRE 
EN MILLIONIÈMES ^^^ ONDULATIONS 
DE MILLIMÈTRE. ^'"^ ^^^^*^^'=- 


Extrôme rougs. . . 


. . 0.000.044 


458.000.000.000.000 


Rousse 


. . 0.000.G20 


477.000.000.000 000 


Orangé 


. . 0.000.583 


506.000.000.000.000 


Jaune 


. . 0.000.551 


535.000.000.000.000 


Verl 


. . 0.000.512 


577. 000. 000. 000. 00§ 


Bleu 


. . 0.000.4;5 


622.000.000.000.000 


Indigo ..... 


. . 0.000.4i« 


658.000.000.000.000 


Violet 


. . 0.000. L>:i 


600. 000. 000.000. (iCO 


ExlrOme violet. . . 


. . 0.000. 400 


727.000.000.000.000 



Quelque théorie qu'on adopte pour expliquer les 
phénomènes de la lumière, on arrive à des conclusions 
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qui frappent l'esprit d'étonnement. Dans la tliéorie 
corpusculaire, on suppose que les molécules de lu- 
mière sont douées d'une force attractive et d'une force 
répulsive, qu'elles ont des pôles pour se balancer au- 
tour de leurs centres de gravité, et qu'elles possèdent 
d'autres propriétés physiques qu'on ne peut accor- 
der qu'à la matière pondérable. En partant de ces 
propriétés, il est difficile de se dépouiller de l'idée 
de grandeur sensible , ou de concevoir dans tm 
élan de l'imagination que les particules auxquelles 
elles appartiennent puissent être aussi prodigieuse- 
ment petites que le sont évidemment celles de la lu- 
mière. Si une molécule de lumière pesait un simple 
grain, elle produirait, à raison de l'immense vitesse 
avec laquelle elle se meut, un effet égal à celui d'un 
boulet de canon de 67^950, lancé avec une vitesse de 
300 mètres par seconde. Quelle doit donc être leur in- 
finie petitesse, puisque des trillions de molécules, ras- 
semblées par des lentilles ou des miroirs n'ont jamais 
produit le plus minime efîet sur les instruments les 
plus délicats construits expressément dans le but de 
rendre leur réalité sensible ! 

Si la théorie corpusculaire nous étonne par l'ex- 
trême petitesse et la prodigieuse rapidité des molé- 
cules lumineuses, les résultats numériques déduits de 
la théorie ondulatoire ne sont pas moins écrasants. 
L'extrême petitesse de l'amplitude des vibrations, la 
vitesse presque inconcevable, mais mesurable toute- 
fois, avec laquelle elles se succèdent l'une à l'autre, 
ont été calculées par le docteur Young et présentées 
dans le tableau qui précède. 

Ainsi les couleurs ne sont qu'une diliérence de vi- 
tesse sur la mar<:he des rayons lumineux, comme 
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I écrivait Tyndall dans son Rapport sur Tanalogie du 
son avec la lumière. Les vibrations qui produisent l'im- 
pression de rouge sont plus lentes, et les ondes éthé- 
rées cju'elles engendrent plus longues que celles qui 
produisent l'impression de violet; les autres couleurs 
î5ont excitées par des ondes de longueurs intermé- 
diaires. Les longueurs d'ondes du son et de la lumière), 
les nombres de pulsations qu'elles impriment respec- 
tivement aux oreilles et aux veux, ont été exactement 
déterminés. Entrons ici dans un calcul simple. La lu- 
mière parcourt l'espace avec une vitesse de 31)8,000 ki- 
lomètres par seconde. Réduisant ce nombre en centi- 
mètres, nous trouvons le nombre de 30,800.000,000. 
Maintenant on a trouvé (jue 1G,GGG ondes de lumière 
rouge placées à la suite les unes des autres feraient un 
4:entimètre; multipliant le nombre de centimètres que 
4:ontiennent 300,000 kilom. par 1G,GGG. nous trouvons 
le nombre d'ondes de lumière rouge contenues dans 
:{0G,030kilomètres.Ce nombre est 490,774, 103,548,548. 
Toutes CCS ondes entrent dans Vœil en une seconde. Pour 
Xjroduire l'impression de rouge sur le cerveau, la ré- 
tine doit être frappée avec cette vitesse vraiment in- 
<:royable. Pour produire l'impression de violet, le 
■nombre de pulsations doit nécessairement être beau- 
4:oup plus grand encore. Il faut 57,500 ondes de violet 
pour remplir un pouce, et 099 millions de millions de 
4-Jiocs par seconde pour donner la sensation de cette 
4:ouleur. Les autres couleurs du spectre, ainsi ({ue nous 
l'avons déjà dit, montent graduellement du ton du 
j'ou^e au violet. 



IV 



Intensité lumineuse et calorifique 
Propriétés chimiques et magnétiques des différentes 

parties du spectre 



Aux yeux d'un conquérant, ou même [d'un simple 
capitaine d'artillerie, le spectre solaire serait une vé- 
ritable armée rangée en bataille. Au centre ^sont dis- 
posés les bataillons d'attaque ou de défense, ceux qui 
s'offrent carrément à l'ennemi, en un mot le gros de 
rarmé(\ A l'aile gauche, dissimulée et invisible, se 
tient l'artillerie, à l'aile droite, la cavalerie légère. C'est 
bien là le déploiement en bataille de l'élément solaire, 
depuis les troupes lourdes et aveugles du calorique 
jusqu'aux flèches rapides de l'action chimique. 

Voici, en efièt, d'après notre correspondant Brews- 
ler, l'analyse des forces réunies dans un rayon de 
soleil. 

Avant Fraunhoefer, la force de clarté des différentes 
parties du spectre n'avait été obtenue que par approxi- 
mation. A l'aide d'un photomètre^ il obtint les résultcits 
suivants. 

Le spectre solaire (semblable à celui que représente 
la figure 6 de notre planche de frontispice) est coupé 
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de lignes transversales, on a appelé A la ligne située à 
rextrémité rouge, B la seconde située en approchant 
du jaune, etc. Ces lignes noires existent dans la nature 
du spectre, et leur examen constitue même une nouvelle 
branche de la chimie, connue sous le nom d'analyse 
spectrale. Le maximum de clarté se trouve situé entre 
Det E, à la séparation du jaune et de l'orangé. Appe- 
lant 100 la clarté maximum, la clarté des autres points 
est ainsi qu'il suit : 

Clarté à rcxtrémilc rouge 0,00 

à B 3,^20 

à C : 9,40 

à D 05,00 

Maximum de clarlc 100,00 

Clarté à E i8,0l) 

à F -47,00 

à G 3,10 

à H. . , O,.")? 

à l'extrémilé violoUu î . . . 0,00 

Nommant 100 Tintensitéde la lumière dans Tespact) 
le plus brillantDE,Fraunhoefer trouva que la lumière 
avait l'intensité suivante dans les autres endroits : 

Inlensité de la lumière à BC 2,10 

à CD 29,90 

à DE 100,00 

à EF. ....... . 22.80 

à FG 18,50 

à GH 3,50 

11 suit de ces résultats que, dans le spectre examiné 
par Fraunhoefer, le rayon le plus lumineux est plus 
près du rouge que du violet, dans la proportion de 1 à 
3,50 ; et que la clarté moyenne est presque au milieu 
du bleu. Comme cependant, dans les circonstances or- 
dinaires, on ne voit pas une grande partie à l'extrémité 
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violette du 8i)ectre, ces résultats nepeaveat s'appUqu» 
h des spectres prodnitsdans de tels cas. 

Relativement à la force de calorique du spectre, les 
«avants avaient toujours supposé que la force de calo- 
rique des spectres était proportionnelle à la quantité de 
lumière, et Landriani, Rochon, et Sennehier avaioit 
trouvé que lejaime était le plus chaud des espaces co- 
lorés. Cependant John Herschel prouva, par une sMe 
d'expériences, que la force de calorique augmentait gn- 
<luellement de Textrémité violette à Textrémité ronge 
•du specti*e. Il trouva aussi que le thermomètre conti- 
nuait à monter lorsqu'il était placé au delà de l'extré- 
mité rouge du spectre, où Ton ne pouvait apercevoir un 
•seul rayon de lumière. 

Il en déduisait la conclusion importante, quHly ownl 
dans la lumière solaire des rayons invisibles qui prodm- 
raient de la chaleur^ et qui avaient un moindre degré de 
réfrangibilité que la lumière rouge. Sir John Herschel 
désirait s'assurer de la réfrangibilité de l'extrême rayon 
invisil)le qui possédait la propriété de donner de la 
cliak^ur; mais il trouva que cela était impraticable, et 
il se contenta d'avoir calculé que même à un point 
éloigné de l pouce 1/2 (38 millimètres) de l'extrémité 
l'oiige, les rayons invisibles avaient une chaleur con- 
.sidérablo, quand môme le thermomètre était à32 pouces 
(I,3i25 ndlliniètres) du prisme. 

Ces résultats furent confirmés par sir Henry Engle- 
Ucdd, qui obtint les mesures suivantes : 

«:oiLi:uns. température. 

Illeu, 56 

Vert. . 58 

.luuiiu 62 

Houge , 72 

Au delà (lu rouifc . '9 
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Lorsque le thermomètre placé hors du rouge, était 
rei)lacé dedans, il retombait à 72». 

Bérard obtint des résultats analogues, mais il trouva 
que le maximum de chaleur était à l'extrémité même 
des rayons rouges, lorsqu'ils couvraient entièrement 
la boule du thermomètre, et qu'au-delà du rouge, la 
chaleur n'était que d'un cinquième au dessus de celle 
de Tair ambiant. 

Sir Humphry Davy attribue les résultats de Bérard 
à ce qu'il s'étiiit servi de thermomètres trop grands et à 
boules circulaires, et répéta cette expérience en Italie 
et, 'à Genève avec des thermomètres très-minces, -et 
seulement d'un 1/2 pouce (2 millimètres) de diamètre, 
avec des boules très-longues, remplies d'air retenu, par 
un fluide coloré. Le résultat de ces expériences confirma 
ceux de John Herschel. 

Passons maintenant à l'influence chimique du 
s^jectre. Il y a longtemps, le célèbre Scheele remarqua 
({uele muriate (hijdroehlorate) d'argent était noirci par 
le violet beaucoup plus que par toute autre couleui* du 
spectre. En 1801, Ritter de Gênes, en répétant les 
expériences du docteur Herschel, trouva que le muriate 
d'argent devenait en très-peu de temps noir, hors de 
Vextrémiié violette du spectre. Il noircissait moins dans 
le violet, moins encore dans le bleu^ et noircissait de 
moins en moins jusqu'à l'extrémité rouge. Lorsqu'on 
pi*enait du muriate d'argent un peu noirci, sa couleur 
lui était presque rendue lorsqu'il était dans le rouge, 
c^tencore plus dans les rayons invisibles hors durouge . 
Il en conclut que dans le spectre solaire, il y avait 
deux sortes de rayons invisibles, un du côté rouge, qui 
favorise l'oxygénation, l'autre du côté du violet, qui 
favorise la désoxygénation. Ritter trouva aussi que le 
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phosphore exhalail des fumées Llancbes dans le rouge 
invisible, et que dans le violet invisible, le phosphofe 
dans un état d*ox}'génation était éteint à Tinstant 

En répétant Texpérience avec du muiiate d'argent, 
Lubeck trouva que sa couleur variait suivant Teqflce 
coloré où il se trouvait. En dedans et en ddiorsdB 
violet j il était brun rougedire ; dans le dieu, il était Nw 
ou gris bleuâtre; dans lejaiin^, blane puroulégèie* 
ment taché de jaune ; et rouge en dedans et en ddun 
du rouge. Dans les prismes de flint-glass, le mmiite 
d*argent était coloré hors des limites du spectre. 

Sans savoir ce que Ritter avait fait, le docteur Wol- 
laston obtint les mêmes résultats de Faction de ht liir 
mière violette sur le murîate d'argent. En continuant 
ses expériences, il découvrit quelques effets chinûqoe& 
de la lumière sur la gomme degaiar. 

Llnfluence magnétique des rayous solaires est moms 
évidemment déterminée. Il y a plus de cinquante ans, 
le docteur Marichini annonça que les rayons violets du 
spectre solaire avaient le pouvoir de magnétiser des 
aiguilles d'acier, entièrement privées de magnétisme. 
Il produisait cet effet enrasspml)lantles rayons violets 
dans le foyer d'une lentille convexe, et portantle foyer 
de ces ravons du milieu do la moitié de raiiniille aux 
deux extrémités de cette moitié, sans toucher à Taiitre 
moitié. Après avoir continué cette opération pendant 
une heure, l'aiguille avait une polarité i)arfaite. 

L'expérience du docteur Maricliini fut remise en 
évidence par quelques expériences ingénieuses de So- 
merville. Ayant couvert de^ papier la moitié d'une ai- 
guille à coudre, de près d'un i)0U('e (25 millimètres) de 
longueur, et privée de magneHisme, il exposa l'anti-e 
moitié découverte aux rayons violets, et l'aiguille se 
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trouva maguétisée au bout de deux heures, le bout 
exposé étant le pôle du ïiord. Les rayons indigo pro- 
duisaient presque le même effet, et les bleus et les verts 
dans un moindre degré. Lorsque Taiguille était exposée 
aux rayons calorifiques jaunes, orangés, rouges, ou au- 
delà du rouge, elle ne recevait aucun magnétisme 
quoiqu'elle y fût exposée même pendant trois jours. 
Des morceaux de ressort de pendule et de montre don- 
naient des résultats semblables, et lorsque les rayons 
violets étaient concentrés avec une lentille, les aiguilles 
et les ressorts étaient magnétisés plus vite. 

Baumgartner, de Vienne, Christie, de Woolwicli, 
continuèrentles mêmes expériences. Ce dernier trouva 
que lorsqu'une aiguille aimantée ou une aiguille de 
cuivre ou de verre vibrait par la force de torsion à la 
lumière blanche du soleil, l'arc de vibration diminuait 
plus promptement au soleil que dans l'ombre. L'effet 
était plus grand sur l'aiguille aimantée. Il en conclut 
(pie les rayons solaires possèdent une influence ma- 
gnétique ti'ès-sensible. 

Ces résultats ont été pleinement confirmés par les 
«'xpériences de Barlocci et Zantedeschi. Le professeur 
Barlocci trouva qu'un aimant armé naturel, qui pou- 
vait porter une livn^ romaine et demie (0'',495), avait 
presque doublé de force par une expositition de vingt- 
quatre heures à la forte lumière du soleil. L'abbé 
Zantedeschi trouva qu'un fer de cheval aimanté, qui 
portait 13 onces 1/2 (0^,376), portait 2 fois i/2 plus par 
son exposition de 3 en 3 jours, et portait enfin 31 onces 
(0*,852), restant à la lumière. 

Quoique ces résultats semblent décisifs en faveur de 
la force magnétique de la lumière blanche et violette, 
une série d'expéiicnces plus récentes ont jeté quelque 



liO LES ITEnVEILLES DE L^OPTIQUE. 

doute sur les observations des savants que nous ve- 
nons de ciler. 

Voici ce que nous devons surtout mettre en en- 
denc« : c^est la continuité du spectre réel eii4edi 
comme au-delà des couleurs visibles. Ce spectre vî»- 
ble marque simplement, dit Tyndall, un intemDe 
d*action rayonnante, dans lequel les radiations sont 
dans un tel rapport avec notre organisation, qa'eDei 
excitent en nous Timpression de lumiëie; au ààkit 
cet intervalle, dans les deux directions^ h drdte et à 
gauche, le pouvoir rayonnant continue à s^exeroer^ 
mais les rayons émis sont obscurs ; ceux qui partent 
d*au delà du rouge sont aptes à produire de la chaleur, 
tandis que ceux qui partent d*àu delà du violet sont 
aptes à provoquer Faction chimique. Ces demien 
rayons peuvent être rendus actuellement visibles, oo, 
pour m'exprimer plus exactement, les ondulations w 
les ondes qui, en dehors du violet, n'excitent pas la 
sensation de la vision, peuvent être amenées à venir 
se briser contre un autre corps, et à le faire participer 
à leur mouvement, de manière à convertir l'espace 
obscur au delà du violet en un espace brillamment 
illuminé. « J'ai ici le corps apte à opérer cetterméta- 
morphose, disait le professeur. La moitié inférieure 
de cette fouille de papier a été mouillée avec une solu- 
tion de sulfate de quinine, tandis que la moitié supé- 
rieure est restée dans son état naturel. Je vais tenir la 
fouille de telle sorte que la ligne qui sépare sa moitié 
préparée de la moitié non préparée, soit horizontale, 
ot coupe le spectre en deux parties égales ; la moitié 
supérieure restera inaltérée, et vous pourrez lui com- 
parer la moitié inférieure, sur laquelle j'espère trouver 
le sceptre visible prolongé au delà de ses limites pre- 
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nières. Voyez l'efTet produit : une bande splendide de 
umière fluorescente s'étend sur une longueur de plu- 
sieurs centimètres, là où un moment auparavant tout 
Stait ténèbres. Je retire le papier préparé, et la lumière 
iisparaît. Je le remets en place, et la lumière brille de 
nouveau, nous montrant de la manière la plus écla- 
tante que les limites visibles du spectre ordinaire ne 
sont en aucune manière les limites de l'action rayon- 
nante. 

« Je plonge mon pinceau dans la solution de sulfato 
de quinine, et je le passe sur le papier; partout où la 
solution tombe, la lumière surgit. L'existence de ces 
rayons ultra ou extra-violets est connue depuis long- 
temps; ils étaient familiers à Thomas Young, qui les 
a soumis à des expériences réelles ; mais c'est à M. le 
professeur Stokes que nous sommes redevables de re- 
cherches complètes sur ce sujet. C'est lui qui a rendu 
'Visibles ces rayons invisibles, comme nous venons de 
le faire. 

« Comment arriver à concevoir ces ravons visibles 
et invisibles qui couvrent ce large espace sur l'écran? 
Pourquoi quelques-uns sont-ils visibles, tandis que 
d'autres ne le sont pas? Pourquoi ceux qui sont visi- 
bles se distinguent-ils par des couleurs diverses? Y 
a-t-il quelque chose que nous puissions savoir dans 
les ondulations qui produisent les couleurs, et à quoi, 
comme à une cause physique, nous devions attribuer 
la couleur? Remarquez-le d'abord : ce faisceau entier 
de lumière blanche est rejeté de côté ou réfracté par 
le prisme, mais le violet est plus rejeté que l'indigo, 
l'indigo plus que le bleu, le bleu plus que le vert, le 
vert plus que le jaune, le jaune plus que\'o\^w^^,, <è\. 
^'orangé plus que le rouge. Ces coulewTS sowV ^vî^^'s.^- 
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nient réfrangibles, et c'est de Tinégale réfrangibilité 
(jue dépend la possibilité de leur séparation. A chaque 
degré particulier de réfraction appartient une couleur 
déterminée et non pas une autre. Mais comment une 
lumière d'un certain degré de réfrangibilité peul-elle 
produire la sensation du rouge, et celle d'un*autre 
degré la sensation du vert? Ceci nous conduit à con- 
sidérer de plus près la cause de ces sensations. » 

Les chapitres suivants termineront cette discussion 
sur les différentes couleurs du spectre et les lois do la 
lumière. 



mr un elTet de réilexiou, de réfraction ou toute 
y cause, ces rayons sont dévies de leur routeiCe 






Fig. 11. — HùCraclLua. 



rpins dans le lieu même où il so trouve que nous 
lus ce corps, mais dans la diret-tion qu'a le faisceau 
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Fis- IS. — Prei.VJ eïp ri 



i au moment où il pénètre dans noVte œ^- 
raj'on AB s'mc\îas' BAtvs ^'^ 
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cei-cle gi-adué vertical dans le plan ABC : on recon- 
naît que l'angle ABD, formé par le rayon AB 
(nommé incident) avec la perpendiculaire DB (nom- 
mée normale) est égal à l'angle formé par cette nor- 
male et le rayon réfléchi BC. On constate de même 
(]ue ces trois lignes sont dans le même plan vertical. 




"Voyons maintenant ce qui se passe dans la réflexion. 

sur les miroirs. 

Remarquons d'abord un fait singulier, que nous 
éprouvons à chaque instant sans nous rendre compte 
de sa singularité. Nous nous imaginons ingénument 
voir toujours les objets là où ils sont en réalité, et il 
semble que malgré tout ce que nous avons dit plus 
liaut sur les en-eurs de la vue, nous tenons encore le 
témoignage de ce sens comme excellent et irrécusable. 
Cependant en réalité, nous ne voyons les objets oùil 
KOnt qÉie dans certaines conditions bien restreinless 
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[h-ir un ei 
tt> cause, 
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t de réflexion, de i-éfractiou on toute 
8 rayons sont déviés de leur route, ce 



(f J^us dans le lieu même où il se trouve fpie nous 
ons ce corjjs, mais dans la direction iju'a le faisceau 




inpux au moment oii il péuélri? dans notre œil. 
exemple , si le rayon AB s'incliiie_d8ïi& ' 
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mai'clie au iKjint B et nous arrive dans la direcliou BC, 
c'est en A' et non en A que nous verrons le point. Or 
cette déviation est plus générale qu on ne pense. Tout 
rayon de lumière qui passe d'un milieu d'une certaine 
densité h un milieu d*une densité différente, estdérié 
(le sa direction première, ou, en termes techniques, 
réfracté. Les observations que nous avons flûtes daas 
un chapitre précédent sur la déviation des rayons en 
Ijénétrant dans le prisme sont fondées sur ce prin- 
cipe. Un rayon de lumière partant de Tair dans l'eau 
subit la déviation indiquée par cette figure. 

La lumière des astres en arrivant dans ratmosphère 
terrestre subit une déviation analogue et lorsque nous 
voyons se lever le soleil, la lune ou une étoile, ils ne 
le sont pas encore en réalité et se trouvent encoi^e sous 
l'horizon. Ainsi nos yeux nous trompent ici comme 
précédemment, et voici TaiJiJication de ce principe aux 
images qui i)araissont se former derrière les miroh's, 
mais qui, en réalité, ne s'y forment point. 

11 y a deux sortes de miroii*s, les miroirs plans et les 
miroirs courbes. Nous nous occuperons d'abord du 
premier genre, c'est-à-dire de ceux dont la surface est 
Ijlane; ce sont les plus employés dans les usages 
ordinaires de la vie. 

Soit, par exemple, cette glace de chambre de toi- 
lette, et cette dame plus ou moins jolie qui s'y re- 
garde. Cliacini des points qui constitue la surface du 
vêtement de cette personne se réflécliit sur la couche 
métalliciue, sur le tain appliqué sur le verre (car ou 
sait que, dans ces miroirs, ce n'est pas le verre lui- 
mêmc qiii réiléchit, mais bien ramalgame d'étaiu 
(Joui sa iace poslérieiuc osV ew<\v\\\.^V^^'^ ^^"^^^^^ W' 
th des di/fé rciils points do\A ^e vtw\^ ^\yvn^\\\. svw \v\ 
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lœ, s'y an-ôtent, et sout réfléchis dmis uti angle égal 
'angle d'incidence. L'image vue par IVi'il est fournie 
r l'ensemble de tous ces rayons i-éfléfliis. Mais 
miae nous voyons toujours lesolijets dans la dii-ec- 
iii que suivent les rayons lumineux à l'instant où ils 




s paiTieniient, il s'ensuit ijue l'œil qui reçoit le 
réfléciii croit voii- le joint d'où il est issu au lieu 
■a concourir la direction de ce myon. Par exemple, 
lyou parti du pied gauche de la jRuoe Ç^Vft n». %% 
cfttr ag point manpié snr la ftgïire, ma\s X'gf^.'ps. 
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Ii'arréle pae h cf point et \-icwl le pied i égale ilislaiiii 
du delà du miroir; et de cette première illnsioii rfeulW 
celle seconde : que l'image est symétriiiue, qu'un poiat 
quelconque de celte image est identiquemeoL disposé 
derrière la glace de la m^me manière que l'est en a«iil 
le point correspondant de l'objet, de sorte qne le pfd 
gauclie corres]iond an pied droit, la "i?i?,-4j'ff'f"*l* 
main gauche, aioâl de suite. — Gesl h fîmnWjyWI" 
symétrie que riaus les pi-emiflrs portraits (AnJÎB^- 
ceux ries glaces daguenieones, la bague que IVïb jwf- 
tait A la main droite se ti-omaîL passée â U nadii Sei- 
che, i:vi qui modifiait tni peu son symbole. 

Pour liinu définir ijun les images formées par V' 1 
miroirs pl.ius n'existent pas réellement et qn'dlt» Jii' | 
sont qu'une illusion de l'œil, la j^ysique leur a «m- 
m sacré le nom de virtmlks, par opposition an\ imi^ ■ 
réelles dont nous parlei-ona plus loin. 

On voit rpie la réflexion des objets dans nu.' ^.l>- 
verticale ou oblique est un pliénomèoe identique à Li 
réflexion par les corps translucides, conune les pit?L'es 
d'eau, les livièi-es, les étangs, qui paraisseut former 
ftu-desBoua de leur surface horizontale une image i-eii- 
verséo des objets enTironnants, Lorsque nous disons 
une image renversée, c'est symétrique que nous de- 
vons dire. On a pu rcuianpiur ([lie dans un miroir dt" 
Wiï'e il y a générale me ut deux images réilécliies, l'une 
très-nette et très-vive, la principale, parle tain; l'antre 
très-faible, par la surface même du verre. Le moyeu 
, le plus simple de constater ce fait est de mettre le doigt 
l' ou d'appuyer la pointe d'un crayon sur la glace : entre 
r l'image faible produite simplement par la réflexion du 
Ferre et l'image vive et nette pv-oduiie car le mii-oii-, il 
y a le double de l'épaisseur de \a sVa-'^'f^- ^ 'è*»^^ ws««s«. 

k 
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U verre, malgré sa graade transparence, agit sembla- 
blement pour la i-éflexion. Les images symétriques des 
objets avoisinants se reproduisent sous sa surface. 




Fig. 17. — RéOeiion à la surface de l'uau. 

Les observations pi-écédentes se rattachent toutes 
aux mii-oirs plans. Mais il y a une autre espèce de mi- 
roirs, dont les effets sont moins ordinaires et plus cu- 
rieux que les pn^cédents : ce sont les miroirs cowbes. 

Comme il ya plusieurs espèces de courbes possibles, 
depuis !e cercle jusqu'à l'ellipse, tandis qu'il n'y a 
qu'un seul genre de surfaces planes, il y a de même 
plusieurs espèces de miroirs courbes. Nous allons 
parler de ceux dont la courbure est celle d'une sphère, 
et qui sont désignés pour cela sous le nom de miroii-s 
«phériques. 

Les miroirs sphériques peuvent filre ewoota cw. wsti- 
cavesou conr^.Tes, selon qu'ils sontlK)'mbfeaeti.4«àa."Qa 
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OU en tlelmrs. Far exemple, un \'erre de inonUf 
,)ioml>é, enduit iiitéricuremeiit d'une couelie de toin et 
vu en dessus est un miroir convexe; le même verre, 
étamé extérîenrement et vu en dedans, est un miroir 
cou rave. 

Parlons d'abord des miroirs concaves. 

Supposons que l'arc MN {/if). 18) soit mobile auloiu 
du jiointO et puisse tourner verticalement autoiiitli' 
la ligne horizontale OL prise pour axe; celte révolu- 
tion engendrera la surface du miroir. Le centre G di' 
la sphère creuse dont le miroir fait partie s'appelle le 
Cfiilr^ de courbure: le point est le centre de figure: h 



' Fîg. 18. - Miroir concave (lliteriii). 

ligne OL est Y axe principal dyi miroir Enfin tous 11" 
rayons parallèles BB, .\D. etc., tpii viennent frapper 
le miroir concave, sont réfléchis en un même point F- 
O. pointse nomme le foyer pHncipat Ce fojeresla 
égale distance du centre C et du miroir. 

Si nouB retenons bien ces quelques définitions in- 
dispensables, nous comprendrons sans la moindre 
diffirulté l'actiod de ces miroirs. 

Pour se figurer la réfle.\ion en un même point F de 

tous les rayons qui toral>enl av\i Va sWTÎace concave)de 

k^ miroir, nous pouvons nov\a Teçïfe?etv\.«ï ç^wà^ 
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comme étant formé, non d'une seule surface unie, 
mais d'une multitude de facettes planes infiniment 
petites, toutes également inclinées entre elles de ma- 
nière à former par leur réunion une surface sphérique- 
régulière. En nous représentant le miroir sous cet as- 
pect analysateur, nous verrons immédiatement qu'en 
vertu de Tinclinaison de chacune de ces petites fa- 
cettes, les rayons qu'elles recevaient concourent au 
même point; et l'on prouve géométriquement que dans 
le cas où les rayons incidents sont parallèles, ce point 
est précisément au milieu de la ligne OC. 

Si donc on reçoit sur un miroir concave un faisceau 
(le la lumière solaire, comme le soleil est assez éloigné 
•le nous pour que les rayons qu'il nous envoie soient 
j^arallèles, il s'en suit que ces rayons réfléchis abouti- 
ront tous au foyer principal du miroir et que si l'on 
place un objet quelconque en ce point, il sera illuminé 
d'une lumière très-écla tante. — T^a chaleur se condui- 
sant d'après les mêmes lois que la lumière, c'est en 
plaçant les substances combustibles en ce point qu'on 
les enflamme. 

Nous avons dit que les choses se passent ainsi dans 
le cas où les rayons incidents sont parallèles. Si la 
source lumineuse est aune faible distance, les rayons 
(|u'elle enverra au miroir seront divergents et non pa- 
rallèles. H suit de là que leur réflexion ne sera pas 
identiquement la même, puisque la lumière suit ici les 
mêmes lois dont nous avons parlé, p. 139. Le point où 
viendront concourir les rayons réfléchis sera un peu 
j)lus éloigné du miroir et un peu plus rapproché du 
i:entre : au lieu d'arriver en F, ils arriveront en f 
;fig. 19;. Ce point est encore un îoyeT,Tcv^\^ ç^ç^ \\^^v 
plus le foyer principal] on lui donwe \o ue^w 0^^ \^'^>i^^^ 
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conjugué, parce qu'il est lié à la distance lumineuse, 
et qu'41 varie selon la position de cette source. 

Aussi, tandis qu'il n'y a qu'une seule position pour 
le foyer principal, il y en a au contraire une infinité 




Fîg. 19. — Foyer cnnjugné. 



pour le foyer conjugué. Si, dans la figure précédenle, 
nous éloignons la lougie du miroir, le foyer f sen\>- 
I>roclie de F ; si au conlraii-e nous la rapprochons, il 
s'fu éloigne. 

Si maintenant, à foi-ce de rapprocher la bougie du 




ri)ir, lions arrivons à dépasser le foyer principalF 
i jilari'r la lumière entre ce foyer et le miroir, Ips 
fOMS réllécliis, tlovonus parnUMes quand la boiigif* 
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passé au point F, devioiineiit divei^ents lorsqu'elle le 
lifpasse, et ne peuvent par conséquent produire aucun 
foyer en avant du miroir. Ils se conduisent comme 
l'indique la flgure 20, 

Mais de même que dans les miroirs plans nous 
avons observé que l'œil ci-oyîiit voir l'image dans la 
direcdon où les rayous i-éfléchis paraissent aboutir eu 
arrière de la glace, de même ici l'œil croit voir l'objet 
derrière le miroir concave. On nomme ce point \c. 




vis- ■''- — Miroir coQca se. 

foyer virliKl, dans le même sens que la désignulion 
donnée par le miroir iiUn. 

Au lieu d'mie boufiic, si nous plaçons une tOte entre 
le foyer principal et le miroir, on éprouvera l'elfet re- 
pi-ésenté sur la figiu'e ;' I . 

On se rendra coiuplc de cet agrani.\\?,¥,e'm<>'ft\,-çï<Av- 
ffMix du mJwii; si l'on ss donne la çeme »^*> f.\w\«. 



lâi 
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la marche d'un rayon. Les myons putia dn JèhiSM 

poîat a, par exempt, se réflëdïiweotaa point o,et^ 

vieiineiit à l'œil après cette i "~ " 

étaient partis du point A où va coDcoenr lirai {i 

gemeat. Les rayons partis du centre se t> ~ 

sur o' et reviennent à l'œil comme s'ils arrivaientiH 

point B. Pour le môme motif que celui qui prÉcMf. 

cette image droite et amplifiée se nonimc imogr <"- 

ttàeUt. 





Fis. --- — TlLùoria do l'imnge virluclle dans les mlroi 



Ajoutons enfin, pour terminer ce qui concerne I» 

luiroirs concaves, que si, au lifiu dt; se placer eabe le 
foyer princlpa! et le miroir, on se place au delà du 
centre, ou obtiendra non plus une image droite et am- 
pliflée, mais une image renversée et beaucoup plu* 
petite. Cette image-ci n'est plus illusoire comme h 
précédente, mais réelle, et on peut la recevoir sur «» 
ticran. Suivez, pai- exemple, dans la ilgure 23 larasi^ 
cho des rayons lumineux qui parteut du clocher el ilt- 
)a terrasse, se réfléchisseivt swr le miroir concave. 
tiennent se croiser an ccnlrp. ip- c«\\T\««e, «x^sspw'Si 
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s saisii-ez facilement 



Mlle petite image renversée, et vi 
la formation de cette image réelle. 

Les miroirs convexes oiit ua jeu oijposé. On a vu 
(]ue leur surface de réflexion est leur partie bombée. 
Comme le ceotre de courbure est intérieur, il ne peut 
y avoir qu'un foyer virtuel situé entre ce centre et la 




Fig. 33. . 



HeDverscment des ima; 



surface. Il n'y a par conséquent qu'une image vir- 
tuelle, située de l'autre côté du miroir et plus petite 
que l'objet. On peut voir par là que la formation de 
cette image est l'invei-se de la formation des images 
virtuelles dans les miroirs concaves. 




vis, ii. — im*gt: virLuello ilaas Ict ntïtoin 



IriiiU priucipaux, la bouche, k's dents, sont d'ane H- . 

licalCBse et d'une fliiesae bii'ii dréirées. 



} 



Miroirs ardents métalliques 

(Archimôde. — Villelte. — Buffon. — Robertson. — Kircher) 



On se souvient que du haut des murs de Syracuse^ 
sa ville natale , Archimède brûla la flotte de Marcel- 
lus. Malgré le témoignage des historiens de l'anti- 
quité, le procédé de catoptrique , dont le savant syra- 
cusien dut se servir pour ce fait mémorable, est perdu 
pour nous, et plusieurs parmi les modernes ont révo- 
qué en doute l'authenticité même du fait. Les pro- 
priétés que nous avons mises en évidence dans le 
chapitre précédent, sur l'effet des miroirs coiacaves, 
I)euvent cependant aider à comprendre ce procédé, et 
peuvent même en rendre compte en opérant sur une 
échelle assez large. Au lieu d'un miroir courbe , on 
peut en disposer une série, distribués suivant une 
même courbure, et mobiles autour d'un axe, de façon 
à pouvoir être tous dirigés sur un même point et à 
varier la position du foyer, suivant l'inclinaison gé- 
nérale qu'on leur donne? Pour expliquer la réflexion 
des rayons incidents sur la surface des miroirs con- 
caves, nous avons supposé qu'ils étaient formés d'un 
nombre considérable de petits miroirs plans inclinés 
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Msr ni» mime amxtnn,hi €eÊ9B msffoàÉkm eA 
liasse, et les min^ eombonuils , destinCs à agir à 
distance, sont formés de plnflems aéfjes coaeor. 
triques de miroiis plans* Noos mmos dit égakoMit 
que la réflexion caloriliqne s'acpompiil saiTant In 
mêmes lois que la réflexion Inminense. En dnâgnnt 
donc la réflexion des rayons solaires sur mi mtae 
foyer, on aura en ce point le maxinmm de la dnlepr 
réfléchie^ comme on a le maximum de la hnmère. 

Les modernes ont sonrent fiut croire par leur nu- 
nijfre d'agir qu'ils ne roulaient laisser aux andoa 
que ce qu'ils ne peuvent lenr enlerer. L'antiqnilê 
était sans doute plus instruite que nous ne le pensooL 
Descartes écrivit un petit traité de catoptrique, poff 
démontrer que Thistoire des miroirs d*AidnniU0 
nV*taU qii*une pure invention, qum qu*en aient écrit 
hi» I/itin», Dion, et même les savants commentateoff 
Au ilonzimu*. siècle, Zonaros et Tzelzès le premier n^ 
ji rUinuiuui qu'an siège de Coiistantinople, sous Tem- 
pinîcl'Anastase, Tau 514 après J. C, Proclus brûla 
av^îc de» niiroirs d airain la flotte de Vilalien; ; Topi- 
nion do Doscarles prévalut sur les témoignages anté- 
v'wMVH. Bufï'on voulut en savoir le fin mot, et construi- 
Hit Ini-ni^înie, après de longues exijériences sur la 
lYjfltîxion, nue série de miroirs. Son premier mémoire, 
intitulé: « luvention des miroirs pour brûler à une 
i^rnwUi diHtfiuce, » fut publié dans le volume de TAca- 
défni<; fh;M Hcionces de 1747. Quel<;pies années plus 
t;inl, il ('^)tnliattit tliéoriquement et pratiquement le 
\\]^i'U]n.\]l (l«î DcscartOH, dans un mémoire où il exposa 
un iJ,vi\\u\ uonibro d'expériences. 

Jn vfUH bi(;nU)t parlciv de ce» curieuses expériences 
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juste à l'égard des prédécesseurs de Buffon, il faut au 
moins traduire ici un passage du P. Kircher, qui ex- 
périmenta lui-même, longuement et patiemment, 
128 ans avant le savant naturaliste, et qui avait déjà 
tenté de répéter Archimède. 

« Plus un miroir droit a de surface, dit ce savant 
père (qui, comme Huygens et antérieurement à lui, 
voyagea dans les autres mondes), plus il réfléchit de 
lumière sur le plan qu'on lui oppose. N*a-t-il qu'un 
pied de surface ? il n'enverra qu'un pied de lumière 
sur la muraille; encore faut-il qu'elle soit auprès. 
L'expérience nous apprend que cette lumière est com- 
posée d'une inanité de rayons réfléchis par les diffé- 
rents points de la surface du miroir. Dirigez donc un 
second miroir plan vers le même endroit que le pre- 
mier, la liunière et la chaleur seront doubles ; elles 
seraient triples si vous dirigiez de la même manièi*e 
un troisième miroir plan, et ainsi de suite à l'infini. 
Pour prouver que l'intensité de la lumière et de la 
<:haleur est en raison directe des surfaces réfléchis- 
santes, j'ai pris cinq miroirs; je les ai exposés au so- 
leil, et j'ai éprouvé que la lumière réfléchie par le pre- 
mier me donnait moins de chaleur que la lumière 
<lirecte du soleil. Avec deux miroirs la chalem* aug- 
mentait considérablement; trois miroirs me don- 
naient la chaleur du feu; quatre me donnaient uut; 
chaleur à peine supportable. J'ai donc conclu qu'en 
multipliant les miroirs plans, non-seulement j'aurais 
•de plus grands effets que ceux que l'on obtient au 
foyer des miroirs paraboliques, hyperboliques et ellip- 
tiques, mais que j'aurais ces effets à une plus grande» 
distance; cinq miroirs me les ont donnés à 100 pieds. 
Quels phénomènes terribles n'am^ait-on pas si on eni- 
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ployait 1 ,000 miroirs ! » Puis il conjure les mathéma- 
ticieiis de tenter cette terrible expérience avec les plus 
^i*ands soins. 

Après Kircher, il faut citer comme expérimentateur 
1<» pliysi<:ien Villette. qui construisit pour plusieuR 
souvei-ains, et notamment pour Louis XIV, des mi- 
roii-s imitant celui d'Archimède. 

Voici en (juels tenues le Journal des Savmli, 
(le 1679, parle de son principal miroir ardent métal- 
lujue, et d'un incident d'ignorance fantastique asseï 
siii*:ulier : 

« C'est le cjuatrième et le plus achevé des miroirs 
ardents qui sont sortis des mains de M. Villette. Le 
])remier qu'il fit fut acheté par M. Tavernier, et pré- 
senté au roi de Pei'se, qui le gaitie encoi^e comme une 
(bis ijlus rares et des plus précieuses curiosités qu'il 
iiil. Le second fut vendu au roi de Danemark, qui le fit 
îicluîter il Lyon, et M. Villette eut l'honneur de présen- 
Icr Ut IroisièuK^, ;iii roi. duquel, après les ex]^>érieiices 
^urpreiiaiiles qu'il eu fit, il reçut les éloges et la récom- 
p«Mis(; (jiii étaient dus à son mérite et à son travail. 

(( 11 avait tnMile-quatre pouces de diamètre: il vitri- 
fia il (Ml un moment les briques et les cailloux, de quel- 
<|in' (jualité qu'ils pussent être; il consumait en un 
iiislaiiL les bois les plus. verts, et les réduisait en cen- 
dres; il fondait de même en un instant toutes sortes 
(11' métaux. Quelque dur que soit l'acier, il ne lui ré- 
sistait j)as mieux que les autres, et il fondait de telle 
Miauière (ju'une partie coulait et que l'autre se résol- 
vait (Ml étincelles, qui formaient des étoiles irré'gu- 
li(M'es (le la largeur d'une pièce de trente sols, mais si 
|K'Miétraut(^s, que rien ne peut exprimer l'activité et la 
vi()l(Mic(î di) ce feu. 
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« Le dernier est encore plus actif , plus grand , plus 
net et plus beau. Il a quarante- trois pouces de diamè- 
tre, trois pouces et une ligne de concavité ; son point 
brûlant, ou son focus^ est éloigné de la glace de trois 
pieds et sept pouces. Il est de la largeur d'une pièce 
de cinq sols ou d'un sol marqué, et c'est là où se fait 
la réunion et l'assemblage de tous les rayons du soleil, 
et où paraissent les admirables effets du feu le plus 
violent et le plus actif du monde, si bien que la lu- 
mière en cet endroit, est si brillante, que les yeux ne 
peuvent non plus la supporter que celle du soleil. 

« Outre la propriété de brûler qui surprend en ce 
miroir, on y remarque encore diverses représentations 
curieuses. 

« Il renvoie les espèces et les images de quinze 
pieds de distance, et davantage, si bien qu'un homme, 
se voyant dans ce miroir, un bâton ou une épée à la 
main, cette main paraît si bien hors du miroir que, 
s'il fait semblant de porter un coup à l'endroit de la 
face contre l'image de l'un de ceux qui le regardent, 
il ne peut s'empêcher d'être ébloui et effrayé en même 
temps^ . 

Suivant que le miroir est situé, et que les objets 
sont présents, les images paraissent si diversement, 
qu on les voit droites, petites, grosses, et quelquefois 
d'une grosseur et d'une hauteiu* si excessivement 
monstrueuse, que l'on en est surpris. 

1 Villette raconte que Louis XIV, s'élant placé, l'épée à la main 
devant un miroir, et à quelques pas de distance, pour en bien voir 
TefTet, fut surpris de se trouver vis-à-vis d'un bras qui dirigeait une 
épée contre lui; on lui dit d'avancer brusquement ; aussitôt son 
adversaire parut s'avancer sur lui ; le roi manifesta un mouvement 
d'effroi, et fut si honteux qu'il fit emporter le miroir. ( Voir au 
cbap. des RéeréalioMj. 
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« Dans sa partie convexe, il diminue les mêmes 
images, et les raccourcit à un tel point, qu'elles sem- 
blent être à un très grand éloignement, mais fort dis- 
tinctes, et propres à divertir la vue par une agréable et 
surprenante perspective. 

<i Si Ton met le miroir sur la partie horizontale, les 
objets, et particulièrement les têtes de ceux qui s'y l'e- 
gardent, pai'aissent si effroyables, qu'elles font peur, 
n'ayant pas moins, en apparence, de quatre ou cinc} 
pieds de hauteur ou de longueur ; et si au point de 
confusion on oppose un objet éloigné d'environ six à 
dix pieds, on voit sortir au dehors l'image de cet objet 
comme suspendue en l'air. 

a Que si l'on présente de nuit, justement au point 
de ce miroir, un flambeau allumé, toute la face du 
miroir paraît en même temps allumée comme la lune, 
lorsque, dans son plein, elle commence à se lever, et 
il renvoie une si grande lumière à l'opposite que, dans 
la nuit la plus obscure. Ton peut lire de plus de cin(( 
cents pas. 

(c II y a plusieurs autres choses rares à observer, et 
plusieurs autres expériences curieuses à faire, mais, 
dit le journal, je serais trop long à les rapporter. » 

J'ai dit plus haut que ce miroir avait donné lieu à 
un acte de superstition assez bizarre. C'est Robertson 
qui le raconte comme s'étant passé à Liège. On ne 
s'en étonnera pas en comparant les effets qui viennenl 
d'être décrits, à la portée des esprits de cette époque, 
surtout dans les dernières classes, et dans une villp 
où Rome apostolique se trouvait peut-être plus encore 
que dans Rome même. Qu'il me suffise de dii-e que 
dans son enceinte on comptait alors jusqu'à cent cin- 
(juante éghses ou couvents poiu* une population de 
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«•iiiquaiite mille âmes. Il arriva, i)endant que le miroir 
de Villette était à Liège, que Tarrière-saison fut très- 
pluvieuse et qu'on se trouva fort embarrassée de faire 
la moisson, conséquemment le prix du pain vint à 
liausser. Quelques malveillants, et longtemps on a dit 
que ce fut là un tour des jésuites, qui voulaient en de- 
venir propriétaires, répandirent le bruit que si les 
pluies étaient continuelles, il ne fallait s'en prendre 
ciu'au miroir ; qu'il était la cause unique du mauvais 
temps et de la cherté du pain. Cette idée prit tellement 
de consistance parmi le peuple qu'il se forma bientôt 
un grand attroupement d'où partaient toutes sortes de 
malédictions contre le miroir et l'inventeur, et qui, 
s'animant par degré, se porta devant la maison de 
M. Villette pour briser son œuvre et lui faire à lui- 
même un mauvais parti. Heureusement la ville de 
Liège avait alors à sa tête un prélat éclairé. On dissipa 
les attroupements par la force, mais il fut moins facile 
de détruire la conviction : elle s'affermissait de plus 
on plus, et tellement, que le prince-évêque Joseph- 
Clément se crut obligé de recourir à l'efficacité d'un 
mandement, pièce constituant un fait assez curieux 
dans les annales de la superstition pour être mise 
sous les yeux du lecteur ; voici en quels termes il était 
4U3ncu : 

a Joseph-Clément, par la grâce de Dieu, archevêque 
de Cologne, prince-électeur du saint-empire romain, 
archichancelier pour l'Italie et du saint-siége aposto- 
lique, légat né, évêque et prince de Liège, de Ratis- 
))onne et de Hildesheim, administrateur de Berg- 
tesyade, duc des deux Bavières, du haut Palatinat, 
Wosiphahe, Enguin et Bouillon, comte palatin du 
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Rhin, landgrave de Leuchtenberg, marquis de Fan- 
chimont, comte de Looz, Horne, etc., etc., etc. 

« A tous ceux qui ces présentes verront, salut. Nous 
ayant été très-humblement remontré qu'il se serait 
répandu un bruit dans notre ville de Liège et aux en 
virons, que le nommé Nicolas-François Villette, rési- 
dant depuis quinze à dix-huit ans dans notre dite 
ville, attirerait par son miroir ardent les pluies dont, 
non-seulement notre pays, mais encore les circonvoi- 
sins, sont châtiés pour leurs péchés, nous nous som- 
mes trouvé obligé, par le soin que nous devons avoh' 
de notre troupeau, de déclarer, comme par cette décla- 
rons^ que c'est une erreur semée par des ignorants ou 
malintentionnés, ou même par l'esprit de malice qui, 
détournant, par ce moyen, notre peuple de l'idée et 
de l'assurance que c'est pour ses péchés qu'il est châ- 
tié, lui fait attribuer à un miroir le châtiment de 
Dieu... C'est pourquoi nous déclarons que ce miix)h' 
ne produit et ne peut produire que des effets pure- 
ment naturels et très-curieux, et que de croiie qu'il 
attirerait ou produirait les pluies, et ainsi lui attribuer 
le pouvoir d'ouvrir ou de fermer le ciel, ce qui n'aji- 
partient qu'à Dieu, serait une très-blâmable supei'sti- 
tion. Partant nous ordonnons à tous les curés et pré- 
dicateurs dans notre diocèse , où telle erreur peut 
s'être glissée, d'en désabuser autant qu'il est en eux, 
le peuple. 

« Dans notre consistoire de Liège, sous la signature 
de l'administration de notre vicariat général in spiri- 
Xualibus^ et sous notre scel accoutumé, ce 22 août 
1713. 

« L.-F., èvequede Thennopole, » 



► 
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Ea 1747, le comte de Buffon donna en public les 
expériences les plus surprenantes qu'on eût vues jus- 
qu'alors. Elles se firent au Jardin des Plantes, dont il 
était directeur ; quelques-unes sont vraiment dignes 
d'être rapportées. 

Le 3 avril, à quatre heures du soir, le miroir étant 
monté et posé sur son pied, on a produit une légère 
inflammation sur une planche couverte de laine ha- 
chée, à 138 pieds de distance, avec 112 glaces, quoi- 
que le soleil fût faible et que la lumière en fût fort 
pâle. Il faut prendre garde à soi lorsqu'on approche de 
Tendroit où sont les matières combustibles, et il ne 
faut pas regarder le miroir, car si malheureusement 
les yeux se trouvaient au foyer, on serait aveuglé par 
Téclat de la lumière. 

Le 4 avril, à onze heures du matin, le soleil étant 
plus pâle et couvert de vapeurs et de nuages légers, on 
n'a pas laissé de produire, avec 154 glaces, à 150 
pieds de distance, une chaleur si considérable qu'elle 
a fait, en moins de deux minutes, fumer une planche 
goudronnée, qui se serait certainement enflammée si 
le soleil n'avait pas disparu tout à coup. 

Le lendemain, 5 avril, à trois heures après midi, 
par un soleil encore plus faible que le jour précédent, 
on a enflammé, à 150 pieds de distance, des copeaux 
de sapin soufrés et mêlés de charbon, en moins d'une 
minute et demie, avec 154 glaces. Lorsque le soleil 
est vif, il ne faut que quelques secondes pour produire 
l'inflammation. 

Le 10 avril, après midi, par un soleil assez net, on a 
mis le feu à une planche de sapin goudronnée , à 
150 pieds, avec 128 glaces seulement : l'inflammation 
a été très-subite, et elle s'est faite dans toute l'étendue 
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du foyer, qui avait 16 pouces de diamètre h cette dis- 
tance. 

Le même jour, à deux heures et demie, on a porté 
le feu sur une planche de hêtre goudronnée en partie, 
et couverte, en quelques endroits, de laine hachée : 
l'inflammation s'est faite très-promptement; elle a com- 
mencé par les parties du bois qui étaient découvertes, 
et le feu était si violent qu'il a fallu tremper dans Feau 
la planche pour l'éteindre : il y avait 148 glaces, et la 
distance était de IbO i)ieds. 

Le 1 1 avril, le foyer n'était qu'à 20 pieds de distance 
ilu miroir; il n'a fallu que 12 glaces pour enflammer 
de petites matières combustibles. Avec 21 glaces, on a 
mis le feu à une planche de hêtre qui avait déjà été 
J)riïlée en partie; avec 45 glaces, on a fondu un gros 
tlacon d'étain qui pesait environ six livres; et avec 
117 glaces, on a fondu un morceau d'argent mince, et 
it)ugi une plaque de tôle. Je suis persuadé, ajoute le 
naturaliste physicien , qu'à 50 pieds on fondra les 
métaux aussi bien qu'à 20, en employant toutes les 
.Ltlaces du miroir; et comme le foyer, à cette distance, 
est large de 6 à 7 pouces, on pourra faire des épreuve? 
en grand sur les métaux, ce qu'il n'était pas possible 
de faire avec les miroirs ordinaires, dont le foyer est 
ou très- faible ou cent fois plus petit que celui de mou 
miroir. J'ai remarqué que les métaux, et surtout l'ar 
jzent. fument beaucoup avant de se fondre : la fumée 
eu était si sensible qu'elle faisait ombre sur le terrain. 
et c'est là que je l'observais attentivement, car il n'est 
pas possible de regarder un instant le foyer lorsqu'il 
tombe sur du métal ; l'éclat en est beaucoup plus \'il 
([ue celui du soleil. 

J'ai enflammé du bois jusqu'à 200 pieds et mênie 
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'JlD pieds avec ce même miroir, par le soleil (.rété, 
toutes les fois que le ciel était pur, et je crois pouvoir 
assurer qu'avec 40 semblables miroirs, on brûlerait h 
400 pieds et peut-être plus loin. J'ai de même fondu 
tous les métaux et minéraux métalliques à 25, 30 et 
40 pieds. 

Un passage de la narration de Tzetzès sur Archimède 
rapporte qu'il enflammait les vaisseaux lorqu'ils étaient 
« H portée du trait. » L'expérience précédente de Buffoii 
remplacerait assez fidèlement, comme on le voit, la 
romljuration à cette distance. 

Cependant le physicien Robertson pense avec d'au- 
tres physiciens que malgré ses effets, ce n'est point là 
le miroir d' Archimède, construit, selon toute évidence. 
de manière à aller atteindre les objets avec la \itesse 
d'un trait, pouvant suivre la marche d'un objet agité, 
comme les fluctuations d'un vaisseau, et modifier son 
loyer selon la distance de l'objet, mû enfin presque 
nécessairement par un mécanisme aussi simple qu'on 
doit l'attendre du génie puissant qui a doté la méca- 
nique de la théorie du levier^ des sections coniques et de 
la vis, moyen de résistance, digne de lutter, pour ainsi 
dire, contre le principe d'impulsion sphérique des 
mondes. La machine de Buffon n'a, dit-il, aucun de 
ces avantages. Les inconvénients majeurs qu'on re- 
proche à son miroir sont l'impossibilité d'éloigner ou 
de rapprocher aussitôt que le cas peut l'exiger; celle de 
faire obéir sa machine au mouvement diurne du soleil, 
et par conséquent de ne pouvoir fixer ce foyer sur un 
même -objet pendant plus de cinq à six minutes ; enfin, 
le temps considérable qu'il faut employer à donner 
tour à tour, avec la main, à chacune des portions de 
glace le degré d'inclinaison nécessaire. Deux heures 
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ne sDfBsent pas pour un td amuqgdnent de IfiB^ 
ces. Ces inocmyénients ont laisBft cet mrtramMl 
inutile dans les mains du phyiicieiL. Le seid senin 
qu*il ait pu rendre est d^amir contrihné à ffiMQor 
les doutes qui ponraient encose rester à oeriaîBs»^ 
prits, trop peu confiants dans les lessomoes dn |t^ 
nie de lliomme, sur Texistenoe an miniir d*Axdih 
mède. 

Robertson chercha donc à reoonstmire le miroir Ai.< 
Syracusain. Je ne m*arréterai pas à fidre une d». 
cription complète des ncmihreux essais anxqosli 1- 
s*adonna avant de s'arrêter à une craistraction dîi* 
nitive ; je donnerai seulement dans la figure s» 
vante la forme et la disposition de ce grand miraira^ 
culaire dans le cas où il serait .emj^oyé à la fusioa de 
métaux. 

Remai*(]iie singulière, le grand point de cette nou- 
velle construction qui était d'organiser une série de 
vis et de ressorts communiquant à un seul et pouvant 
modifier immédmtement et à volonté rinclinaison 
mutuelle des niiroii-s, et par conséquent la position du 
foyer, fut i>récisôment réalisée par un moyen connu 
d'Archimcde, et, qui plus est, inventé par lui : parla 
vis (jui iK)rte sou nom. En Tadaptant à une construc- 
tion nndtiple, comme on la représente ici i)Our quatre 
miroirs seulement, il réalisa merveilleusement son 
projet. 

L'administration départementale de TOurthe nomma 
deux membres pour examiner ce miroir et en consta- 
ter les elFcts. Voici quelques passages de leur i^pport: 
« L*ol)8tacle, disaient-ils, que les connaissances pres- 
que universelles de Kircher et les recherches de Buf- 
fon n'avaient pu surmonter, les efforts et la persévc- 




'1'. 
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rance du citoyen Robert ^ nous ont semblé les avoir 
vaincus. La machine, de la plus grande simplicité, 
peut porter son foyer à une très-grande distance, et le 
ramener, aussi promptement que la parole, à la plus 
courte possible, suivre des mouvements agités en tous 
sens, obéir au cours du soleil, et tous ces effets exi- 
gent si peu de force, si peu de combinaison, qu'il suf- 
firait à un enfant de voir opérer une fois pour les pro- 
duire tous. 

« Si le respect que nous devons à la propriété du 
sieur Robert, propriété qu'il n'a acquise qu'au prix de 
plusiem'S années de patience et de travaux, nous per- 
mettait de vous rendre compte des moyens qu'il em- 
ploie pom* obtenir des résultats aussi satisfaisants, 
frappés de leur extrême simplicité, et de la facilité 
avec laquelle ils peuvent être mis en usage, vous ne 
pourriez vous empêcher de dire avec son frère, lors- 
qu'il en eut connaissance et avec nous lorsqu'il nous 
les eut communiqués : « Quoi ! n'est-ce que cela ? » Et 
ce mot serait un éloge, car une machine quelconque 
est d'autant plus parfaite qu'elle est moins compli- 
quée... 

« Si les effets de cette machine, aussi prompts que 
terribles, répondent à ce que nous devons en atten- 
dre, et à l'espoir qu'en a conçu l'auteur, quels services 
n'en peut pas espérer la république dans la guerre 
actuelle ? Exécuté en grand et placée sur nos côtes, 
son foyer, dirigé horizontalement sur les cordages 
d'un vaisseau assez hardi pour les approcher, les 
coupe et les met en un instant hors d'état de servu* ; 
portée sur les magasins des vivres d'une place assié- 

1 Le nom de Hobertson était Robert, auquel il avait ajouté la ler- 
iniDaisoo son, fils. 
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yw, elle terminera en une heure des sièges qui du- 
i*eiit {ihisieurs mois. Mais cessons de la coiisidérpt 
sous ce [(Oint de vue eïB-ayant, où elle nous présenle 
encore un nouveau moyen de destruction. De quellp 
utilité ne sera-t-elle point aux arts, dans les usines. 
les manufactures, les laboratoires, oii le feu est em- 
liloyt) comme principal agent? et dans un Etat où U 
rareté du bois se fait déjii si vii'emeut sentir? Quels 
services ne reudni-t-eUe pas à l'agricultLire, a Var- 
chitecture, en réduisant, d'une manière pi-ompte el 
peu coûteuse, les rociiere eu une chaux aussi propre 
h engraisser les terres qu'à bâlii'. On ne finirait pas 
s'il fallait détailler tous les avantages que itonrrait 
pi-oduire la découverte du citoyen Robert, et ce n'est 
las la seule qu'ait faite ce laborieux physicien ; je me 
contente de vous en signaler deux autres, qui ne sont 
pas indignes d'attention : au moyen de la première, 
l'homme d'État, l'homme de lettres, peut, au sein île 
la nuit, sans le secours de lumière, d'encre, de plume, 
ni de crayon, fixer sur Le papier l'idée heureuse qui 
inteiTompt son sommeil, et qu'il craint d'oublier. 
Cette découverte intéresse vivement l'humanité en ce 
que le citoyen malheureux, privé du plus précieuï 
des sens, la vue, peut communiquer, écrire, aban- 
donner même et reprendre son travail, sans craindre 
U plus légère confusion. La seconde, d'un mécanisme 
uiiiuiment plus simple que la pompe à feu, peut 
mettre en jeu plusieurs pistons, et élever des volumes 
d'eau considérables par le secours d'un moteur dont 
la foree est telle que la géométrie ne l'a i)eut-être pas 
encore calculée. » 

Ijes deux examinateurs terminaient leur l'apport 
eu demandant que l'administration départementale et 
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le commissaire du Directoire près cette administra- 
tion protégeassent l'inventeur. 

Parmi les officiers qui signèrent en route son 
laisser-passer, un d'eux, le général Hermorvan, prit 
l)eaucoup à cœur les avantages que le miroir pouvait 
offrir dans les opérations militaires ; il rêva aussitôt 
tous les ennemis de la République réduits en cendre, 
et il apposa la note suivante au bas du certificat : 

« Vu passer le dénommé au présent; j'invite tous 
les vrais républicains à aider le citoyen Robert, et à 
le protéger, afin qu'il puisse communiquer au gou- 
vernement une découverte intéressante dans la guerre 
actuelle. 

« Valenciennes, 27 pluviôse, l'an IV républicain. 

a Général HermorVan. » 

Robertson se présenta à une séance de l'Académie 
des sciences avec un petit appareil construit sur ce 
modèle, et par lequel il ne mettait en jeu que huit 
petits miroirs qui étaient seuls visibles, tout le reste 
soigneusement enveloppé ; il les fit mouvoir avec au- 
tant de facilité que de précision ; la curiosité de l'effet, 
jointe à la simplicité du ressort, excita rétonnement, 
et lui attira les félicitations de tous les membres pré 
sents. Les applaudissements lui suffirent; ignorant 
les usages de l'Institut, il ne demanda point de men- 
tion au procès-verbal de la séance ni d'extrait, et se 
retira avec sa machine. 



L«s lentilleB 



Vous coiuiaissez tous la forme de la petiUj graiiitf 
brmie ijuc l'on ne manque guère de metti'e sm- la 
table le jeudi saint et vers la fin du carême, en sou- 
venir d'une aiicieiuie 
légende qui lui donne 
la jiropriété d'efiïice!' 
les i)échés : on a donné 
le nom de lentille, en 
opliiiue, à un disque 
de verre bombé de chii - 
que côté ou bicon- 
vexe, dont la forme 
.,. „„ , ,.„ ^. ressemble sensibli'- 

ïig. 26. — Leuli Ile 1)1 -convexe. , 

ment à la graine sus- 
dite. Puii) on a étendu cette désignation à cinq autres 
disques de verre jouissant de propriétés iilns ou moins 
analogues ii celles de la lentille biconvexe. 

Telle est la forme de cette lentille. Voici sur une 
juènie ligne les six espèces. La quatrième se nomme 
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cave, comme la première biconvexe. La seconde 
cinqnième se nomment , l'une plan-convexe, 
e plan-concave, La troisième et la sixième sont 
lénisqueSy ou croissants ; Tune est un ménis(jue 
rgent, la dernière est un ménisque divergent. 
\ propriété» de la première de ces lentilles s'aj)- 
ent aux deux convergentes comme elle; celles 
quatrième s'appliquent également aux deux der- 
s, divergentes comme elle. 
1 termes dont nous nous sonunes servis à. propos 
iroirs nons serviront ici. On nomme « centre de 
ure » le centre du cercle décrit par la surface de 






Fig. 27. — Série de lentilles. 

tille ; « centre optique, » le point centrial inté- 
également distant des deux faces, et « axe prin- 
) la droite qui passerait par les deux centres de 
lire des deux faces de la lentille, 
''ons d'abord quelle est la marche des rayons 
es lentilles biconvexes, et quels sont les foyers, 
rayons peuvent être parallèles ou obliques. 
Dut parallèles, la figure suivante représente leur 
ce à travers la lentille et leur émergence en 
ssant au point unique où ils viennent tous con- 

• 

n'est plus évidemment par réflexion qu'ils vien- 



I 



n<> i.Ks »[<:iivt:u.i.KK i>K l'optique. 

iii'iit a)K)iilii- iui iKiint F, mais par rétraction. Kon> 
jLVims vu p. lil.iiiù'ii poswmt d'un milieu moinsden* 
(liiiis lin milieu ]>liis deuKe, les myons subissent un'' 



l'i}!, '.'M, — Mari'lie ilos rayons dans les ientiUes bi-oonveiaB (toj»' 

(li'viatioti : un lullou tomlié dans l'eau parait coorii 
.111 [loitit ili< snrfaiv: un faiscraii lumineux (BnjÊ 
vi'i-si' un jirisnii' ps! di'vi)'' ilc sa i-onte. Telle |^| 
lnnpmMi'' lies loiililbs. Tous Vs i-ayons qui UÊM 
viTsciit siiul (ir-hiiu-tu'sdo Ipui- rliomiu en ligne ioM 
\.:i l'iiniv li'Liliiiihiii't' ildimn- à rnltf ni.-issc de Tfl| 



lu cdurliiiiv l'st (l'aiilaul jilus forlc ipiVlIc est jiln? 
/'lus i,n-iili-h' pi fiii' ;nT\Yi-v vivv i\\ô\w \*Svu\ vi>\\\y,\^ 
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«iiiiiie des rayons. Co poiiil cbI l*^ joyer principal, et 
Oii ^oit qu'il en existe un de chaque coté de la len- 
lle (fig. 29). 
Si les rayons lumineux ik^ sont pas pai-allèles, si la 
>urce lumineuse n'est pas tivsH'loignée de la lentille 
B raytms convei^ent moins rapidement et ne se 
iiuiisseat qu'au-delà du point F. Comme pour les 
■inràn, nous nommerons ce point le foyer coryV 
(é et nous ajouterons que tandis quo le foyer ptin- 
pale est immobile, la position du foyer conjugué 
trie selon la distance de la source lumineuse. 
On voit donc que si la soun'e lumineuse est infi- 




Flg. 30. — Fgyur vittiiol. 

meut élargie, les rayons soiil parjillèles et abou- 
isent au foyer principal à leur sortie de la lentille. 

mesure que nous approchons cette source de 
jnière, les rayons al)andonneiit leur parallélisme, 
iTÎenuent obliques et leur foyer de réunion s'éloi- 
ic du foyer piincipal. Si nous arrivons à porter 
bougie auprès de la lentille, au foyer qui se trouve 
> son côW les rayons (imergeant deviendront pa- 
llèles et n'aboutii-ont plus à aucun foyer. Enfin, 

nous rapprocboii.'' encore davantage \a ï«viKa 
aiiipufc. les rayons s'érarteionl iivC'\ïv«> *Vc \'ivst 
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I devieudront dlT^^enta (vojei la 

Or pour lœil qui reçoit ces rayons, ils semblfimiil 
fàrtis du {OÛit oii Tout coucourir leurs jiroloui.'e- 
gameuts. C'est donc ea ce point gu'ap|iaraitra l'objet 
Innineux. et le phénomène sera identique à KÀ\à 
qtte DOUE arofts rappwlé p. 150, relativement aiu 
miroirs concaves. Dans le cas présent comme dam 
celui-là, le foyer o'esl qu'un foyer vii-tuel et la 
bnages qui viendront s'v former ne seront que dft 
iUiisi-iii*. 



k 



Fig. M. — Imaga réullu des lualiilea convergenlei 

Si l'on a bien saisi les pi'opriétéH qui viennent dVlrc' 
indiquées, il sera facile de comprendre \h fonnatioii • 
des images dans œs lentilles. 

Parlons d'abord des images réelles. 

Voici par exemple une fleur placée d'un côté de la 
lentille. Comme elle n'en est pas inâniment éloignée, 
les rayons qu'elle lui envoie ne sont pas parallèles ; ils 
n'aboutiront donc pas au foyer principal, mais à un 
foyer conjugué. Les rayons partis du centre suivront 
l'axe principal, et aboutiront avec cet axe vers l'écran 
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l)lacé pour recevoir l'image. Les rayons partis du 
sommet, arrivant au centre de la lentille, continue- 
ront leur route pour aboutir au centre de Timage 
oblique : la ligne qu'ils suivent se nomme axe secon- 
daire. Les rayons partis du pied croiseront les précé- 
dents au centre.de la lentille, et formeront le haut de 
l'image. Cette image sera de la sorte constituée par 
un ensemble de foyers conjugés. Elle sera toujours 
renversée, puisque tous les axes secondaires se croi- 
sent au centre de la lentille. Mais elle ne sera pas 
toujoui*s plus petite. La dimension dépend de la posi- 
tion de Tobjet. Il suffit de réfléchir un instant à ce 
que nous avons dit tout à Theure sur la marche du 
rayon pour se représenter que Timage sera plus 
petite que l'objet, si cet objet est plus éloigné de la 
leatille que le foyer conjugué où se forme Timage, 
et ^'dOle sera plus grande dans le cas contraire. 
Plu» Tobjet sera éloigné et plus l'image sera petite ; 
pktt l'objet sera rapproché et plus Timage sera 
grande. Nous verrons bientôt l'application de ce 
principe dans les instruments d'optique et de récréa- 
tion. 

Ce sont là des images réelles. Mais de même que 
nous venons d'observer l'existence d'un foyer virtuel 
dans les lentilles biconvexes, de même nous pouvons 
observer la formation des images virtuelles, lorsque 
l'objet est situé entre la lentille et le foyer principal. 
La fig. 32 représente le jeu des rayons. Ceux qui 
viennent de la tête de l'insecte s'infléchissent en arri- 
vant dans la lentille et arrivent à l'œil dans une 
position qui, prolongée, aboutirait au point A. Un jeu 
analogue s'opère pour les autres parties du corps, de 
c^tte sorte que l'œil voit toujoui*s une image droite 
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et plus grande, mais non ^elle et incapable d'eliv 
reçue sur un écran. Ce sont là les images virtuelles. 
Sur ce principe est construite la Loupe ordinaiiv. 
Chacun peut suivre la formation virtuelle des ima- 
ges à travers une loupe, obsei-ver qu'à mesure qu'on 
éloigne la loupe de l'objet, celui-ci grossit jusqu'au 
point où il disparait : lorsqu'il arrive au foyer ijrin- 
cipal. 

Les lentilles biconcaves sont construites, comme on 
Ta vu, sur une disposition oi)posée à celle des pi'éci'- 
dentes. Au lieu do décroître du centre aux bords, 





Fig. 32. — Imago virluello dans les lentilles convergentes. 

l'épaissem* du vent) croit au contraire du centre vcis 
les bords. Aussi, au lieu de rapprocher les rayons (1<* 
l'axe principal, les lentilles biconcaves ne les rendent- 
elles que plus divergents encore. Il résulte de là qu'au 
lieu d'être amplifiée, la grandeur des objets est dimi- 
nuée. La figure suivante indique le mode d'action et 
la lentille bi-concave. Les rayons partis de A et de B 
se trouvent écartés de Taxe en traversant la lentille, 
et l'œil croit voir l'objet au point où ceux-ci \ieiineiit 
aboutir, c'est-à-dire au foyer virtuel. L'image (*s( 
toujours plus petite, et no peut être que virtuelle, Cos 
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lentilles ne donnent pas (rauti*es foyers ni Ll'aulr(\s 



images. 



Les reflets calorifiques produits par la réflexion des 
miroirs, dont nous nous sommes entretenus dans le 
chapitre précédent, i)euvent être semblablement pro- 
duits par les lentilles convergentes. Si l'on place au 
foyer principal un corps combustible et inflanunable, 
<:e corps s'échauffe, fume, et ne tarde pas à biljler. 
Avec mie lentille d'un diamètre suffisant on peut fon- 
di-e des métaux au sohûl. En voyaiio. j'ai souvent rou- 




'ig. 33, — liua^e virlucllc dans les lentilles Jivergeiiles. 



4:ontré des touristes soigneusement munis d'un verre 
gi-ossissant pour allumer leur pipe. 

Parmi ces sortes d'apx)lications dos lentilles couve r- 
;jfentes, on peut signaler leur adaptation aux petits 
«ranons destinés à mawjuer l'heure. Si le foyer de la 
lentille coïncide avec la lumière du canon et si cetttî 
lentille est bien orientée dans le méridien, au moment 
pi'écis du midi vrai le canon tonne : la poudre étant 
enflammée x^ai' le soleil lui-mêm«3 à son passage au 
méridien. Il existe à Paris un instî-unient très-j)opu- 
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lîiii-e mai*quaiit le midi vrai, c'est le canon du Palais- 
Royal, que représente notre gravure. Situé dans le 
parterre le plus rapproché de la galerie vitrée, derrière 
la statue de marbre (aujourd'hui statue de bronze d'un 
effet moins p'racieux), de la jeune fille mordue au pied 
par un serpent, il est scellé sur une borne de pierre, 
tournant la gueule vers un beau Pawlonnia Japonensis. 
planté au milieu de la plate-bande. 

Une lentille, dont le foyer est incliné dans le méri- 
dien, suivant la déclinaison du soleil, concentre les 
rayons de l'astre sur la lumière amorcée du canon et 
fait partir le coup au moment du midi vrai. 

Observons en passant qu'à Paris, il y a encore un 
grand nombre d'hommes qui, pour l'heure, ne s'en 
rapportent qu'au canon du Palais-Royal. Dans les 
belles journées, on les voit, appuyés le long du gril- 
lage, leur montre à la main, attendant le coup de 
de canon pour avoir comme ils disent, l'heure du 
soleil ; c'est pour eux l'heure officielle contre laquelle 
aucun régulateur, aucun chronomètre ne saurait pré- 
valoir. 

Les iJantons du Palais-Royal, « ces partisans à ou- 
trance de l'heure officielle du bon Dieu, » disait Le;M)u- 
turier, ne sont jamais contents de rien, et surtout 
ils sont les ennemis acharnés des horlogers. Gomme 
ils n'entendent à peu près jamais sonner midi aux 
horloges de la ville au moment où part le coup de 
canon, ils accusent hautement ceux-ci de donner 
aux Parisiens une heure fausse, une heure fi*ela- 
tée. Quant à la qualité des horloges, qui sont tantôt 
d'un quart d'heure en avance , tantôt d'un quart 
d'heure en retard sur le canon, ils les prennent en 
pitié, et ils ne conçoivent pas que l'administration 
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accorde sa confiance à des horlogers qui la trom- 
pent. 

Bien plus, ces hommes (fui se picjuent de recher- 
cher les meilleures montres, ne sont jamais contents 
de celles qu'ils possèdent; c'est ce qui leur prouve 
encore que les horlogers ne sont pas des gens con- 
sciencieux : quelque élevé que soit le prix qu'ils y 
aient mis, ils ne peuvent jamais parvenir à les régler. 
En effet, qu'il fasse aujourd'hui une belle journée 
qui permette au canon de bien partir, ils vont régler 
leurs montres sur l'heure du canon, mais qu'il vienne 
à la suite de dix ou douze jours de pluie ou de temps 
couvert, pendant lesquels le canon se taise, ils seront 
tout surpris de voir leurs montres avancer ou retarder 
de cinq ou six minutes loi'sque le canon retentira de 
nouveau, et ils n'en finiront pas avec leurs lamenta- 
tions sur la mauvaise foi des horlogers, qui pourtant 
leur avaient donné l'assurance que leurs montres 
étaient bonnes. 

Il n'y à rien d'étonnant à cela, et si j'ai fait ces 
remarques ici, c'est pour vous dire en passant que le 
soleil ne marque l'hem-e exacte qu'aux équinoxes, et 
que son heure est loin de s'accorder avec l'heure 
civile. Une montre qui marcherait comme le soleil 
serait ime très-mauvaise montre, loin d'être un clief- 
d'œuvre, comme quelques-uns le croient encore. Lu 
terre ne marche pas avec une vitesse égale dans son 
cours; elle va tantôt plus vite tantôt plus lentement 
et pour avoir une mesure régulière de temps on a pris 
la moyenne. Les horloges et les montres marquent 
donc l'heure moyenne, les cadrans solaires marquant 
l'heure vraie sont tantôt en avance tantôt en roim-d 
îïiur elles. 



159 LK« MKRTKILLBB DK L^OrTlQDI. 

Nous ne poavoiu temiiner œ chqiln auu puk 
de la très-utile applicatùm des leatilln axa fitav, m 
flambeaux placés sur des tonis m btvd de la mer, 
pour guider les nangaieun dnts les ténèbres, et 
désigna BOUS ce nom depuis qu'en l'aa 470 de la 
fondation de Hcnne, Ploléinée Kiiladelpbe fit ëlem 




Pig 3b — Lentille i udieloas (de phare) 

celui de nie de Pharos près dAleiindne. Fresiiel 
substitua aux réflecteurs métalliques df, grandes leu- 
Lilles plane, con-vexes disputées suivant un système 
particulier ima„mé pai Buâbn et connues sous le 
nom de lentillei, i édielon Voici en peu de mots ce 
système . 

I^e dessin ci-dessns le représente de profil. La lampe 
((^guivalente à 17 lampes de Carcel d'après Arago), 
où lu lumière éiecinqwi ealçVviv'e a\).lw«4 



LES PHARES. 



tille plane iMiivexe A, de 30 centimètres de diamèti-e. 
Ce foyer est également celui d'un système d'anneaux 




Fig J6 — Cuupe d'un pbkre de premier ordre. 

<le verre plan convexe et concentrique, >lQtiV.\si.çj 
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,'rf;j/'jiî. un jmrrjfîii=!f; fal^-rr:^-^ l.miriiL rz."î :•::':-: 
•Il t'jiir<;. f>'S luiroirs pLéul-^, -ir Ti^rrv- ff^L^iH. ri'r.:! 

M;il»l<- j^iiir r;h;iqiie phare. f-carVs «ir^iii-izi ir 4'> 

• lï-yiV-», îjfin rjij'au lien do jjorter la luizi^r»^ >-ir:2 
vmjI (K;int, l<î jihan* ^;clairât un^ lom:^ ^ûr'z.T i^ 
riiori/rm. f)ïî j il IIS. rouirne il resterai: en>jrr fe 
li;:iM'-» iiiUTiiii'ïfJiain'S obscures, dan? l'omt^rç- d-es^uel- 
I<î- l«f pliaro ne sf?rail d'aucun secoure pour le navi- 
^.^'l(elJr, )*! riiAino physicien a encore adapté U2 mou- 
vïMUïîiil <rhorlo;;f»rir» au système, en vertu du'juel 
««•lui ri U)\\r\u\ sur hii-inêrno et éclaire sucoessivemenî 
loN^ 1rs points dr» I;i nuit wéanique. En variant ces 
•'■«■lijiscs, I.'i vil.»îs>c (hi inonvement et la couleur des 
h'iiiilli's, on flislin^-'ur 1rs jiliares les uns des autiv?. 
<".«• I .liiisi (jimmJu i"ii\) dr la Hèvo on l'econnaît tou> 
« «Il . «h'rrniljouchnre (!<• la Seine : Sain le- Adresse, les 
M;i\ir^ 'l'.Mic.'irville, Ilonlleur, Trouville, Caliour^. etc. 
I'» li;',uri' Huiv;nih* re])réseute la coupe d'un phare 
'!<• iMcniiiT ()nh*(î, d(» celui qui excite à juste titiv 

l'.'i'Imjniiion (l(»s visiteurs à l'Exposition univei^selle 

• II- iHii;,. 

i^u.ind vous irez \\\\ Havre ne manquez pas de 
moulrr |».ir la rue» d'Elrctat et le champêtre sentier 
«ln:4 iiiinres (jui horde» les falaises, de l'hôtel des hains 
i\ I.'I cli.'ipelhî. Ij.'i-haul vous jouirez d'une vue magni- 
i)i;ur, cl. vmis visilen»/. Tuu des ^lus heaux phares de 
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k Les instruments d'optique 

Microscope — simple — composé — solaire 

photo-électrique 



Les lentilles et quelquefois les miroirs, dont nous 
avons décrit les propriétés dans les chapitres pré- 
«•édents, ont été combinés suivant différentes mé- 
thodes dont le but est de servir à l'analyse des objets 
trop petits ou trop éloignés pour nos yeux livrés à leur 
seule puissance. On a donné le nom de microscopes (d'un 
mot grec qui signifie petit) aux instruments de la pre- 
mière classe, et le nom de télescopes (d'un mot grec 
qui signifie lointain) à ceux de la seconde. 

A part ces deux classes bien définies d'instruments 
d'optique, il en est une troisième composée d'instru- 
ments variés, imaginés x)Our l'usage du dessin, ou pour 
ré( .réer la vue par des illusions singulières ; ce sont : 
la lanterne magique, la fantasmagorie, le diorama et le 
polyorama, la chambre obscure, la chambre claire, etc. 
Ils feront l'objet de la dernière partie de ce livre, et 
leur ensemble nous fomiiira tout mie série de faits 
surprenants devant lesquels pâliront les usages phis 
modestes peut-être des instnimonts utiles. 
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Nous avons dit que le luirroscope sert à rétade<lffi 
objets trop petits pour ébv ^uflisaminent accessiUe^ à 
Tanalyse de notre vue. Il y en a de deiri sortes ; k 
microscope simple, ou loupo. el le mlcrofiœpe >'oid- 
poaé. 

En pariant des lentilles convergentes, nous a^oii^ 
déjà vu en quoi consiste le iiiicrosco^ie simple ou h 
loupe. C'est simplement une petite leuUUe Irès-œn- 
vergente emplojrée comme verre grossissant. I-ï* 
vieillarâB dont la vue êat EifiiiiJjlie s'en servent pour 1^ 
lecture ; les horlogers, les yiaveiu-s, les bijoutiers, s'en 
servent pour les travaux délicats. On la monte oiili- 
nairement sur un cercle de corne ou d'écaillé, atin 
«qu'elle soit d'un usage manuel plus facile. Ouelquefoi^ 
on monte deux lentilleB ensemble, l'une diW^t 
l'autre ; on a alors une ïanpe douLle et le grastiss»- 
ment est plus fort. 

Lorsqu'on songe que dès !e premier siècle de notre 
Jire, Sénèque déclarait que l'éciiture parait plus grosse 
lorsqu'on Li regarde à travers une boule de verre 
p!('iu<î d'ean, et qu'au liuitième siècle on faisait usage 
de besicles, c'est-à-dire do vei'res gi'ossissants 'pOuc 
les vieillanls, on a lieu de s'étonner que l'on soit resté 
jusqu'au commencement du diA-ii^eplièuie siècle pour 
inventer un véritable instrument d'optique,. po»' 
imaginer la (construction du microscope composé ou 
(In télescope. 

Voici le microscope composé entre les mains de 
l'obsei-vateur (flg. 3i). Vous le reconnaissez, n'est-ce 
pas ? Vous vous en êtes servi sans doute, et vous com- 
prenez facilement la marche des rayons lumineux 
dans «a dispositions inlèrieuTft. 

L'objet (/lie Ton ohscr.-e o*\.-^\ac'i cw a 'Çiç.^\,*w 
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une lame de verre nommée pour cel apoite-objet. Une 
petite lentille convergente, b, donne en cd une image 
réelle, renversée et amplL&ée, de l'objet placé en a. 




Une auti-e lentille convergente, plus grande, est pla- 
cée en B, de telle sorte que l'œil qui reg; rde au tra- 
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vers, au lieu de voir l'image cd simplement agrandie 
par la première lentille, voit en CD une image vir- 
tuelle de nouveau amplifiée. La lentille placée près de 
Tobjet se nomme l'objectif; celle placée près de l'œil se 

nomm(* roculaire. Des dénomi- 
nations dont vous connaissez dé- 
sormais la cause, sont les mêmes 
pour tous les instruments d'op- 
tique, lunettes, etc. 

Le grossissement dépend sur- 
tout de l'objectif. En se servant de 
trois lentilles superposées au lieu 
d'une, on augmente singulièro- 
ment son pouvoir amplifiant. 
Grdce au pix)grès réalisé dans 
l'optique par les constructions mo- 
dernes, le grossissement du mi- 
croscope a pu cire porté jusqu'ci 
lUx-buit cents ibis on diamètre. 
On se représente difficilement un 
pareil agrandissement si l'on songr 
que grossir dix-huit cents fois le 
diamètre d'un ol)jet c'est agran- 
dir de 3,:'^ U), 000 fois sa surface î 
Aussi de telles amplifications di- 
luinueiit-elles de beaucoup la 
netteté des contours et la clarté 
des images. Dans la majorité des 
cas. et pour les éludes d'analyse, lui bon grossisse- 
ment ne dépasse? pas 600 diamètres, c'est-à-dire 
:]()0,000 fois la surface réelle de l'objet observé. C'est 
déjà beau, et c'est à cette merveilleuse i)uissance que 
l'on doit d'avoir observé le-; stnu t'.ir'^s LuvLsil3les de 




Fig. 38. 
Marche des rayons . 
dans le 
microscope compoïjc. 
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la constitution organique végétale et animale, de 
même que le monde des infiniment petits dont les 
débris forment les marbres et les calcaires, et ce 
royaume immense de la vie microscopique qui peuple 
de myriades d'êtres une goutte d'eau, une feuille 
d'arbre ouïe délicat tissu de nos corps. 

Comme il est indispensable que l'objet soit fortement 
éclairé, on réunit sur lui un faisceau de lumière par 
une bonne lentille convergente qui va former son 
foyer sur l'objet même. Si cet objet est transparent on 
l'éclairé en dessous par un miroir concave qui con- 
centre sur lui une grande quantité de lumière. 

On a généralement gardé pour cet instrument le 
nom de microscope. Quant au microscope simple, on 
le distingue sous le nom de loupe ou de verre grossis- 
sant. 

Afin de rendre visible aux yeux d'un auditoire nom- 
breux ces merveilleuses révélation^ du microscope, 
les opticiens sont parvenus à disposer cet appareil de 
telle façon que l'image, au lieu d'être vue par le seul 
observateur qui se met à l'oculaire, puisse être projetée 
sur un écran. La disposition particulière do cet appareil 
l'élise sm' les mêmes principes que la lanterne ma- 
caque et la fantasmagorie, dont nous parlerons bientôt. 
La ligure 39 représente ce microscope désigné sous la 
dénomination de photo-éleclriquc^ parce que, en effet, 
c'est par cette étincelante hunière qu'on illumine 
l'objet qui doit être considérablement amplifié. Les 
bocaux que l'on voit au pied de l'appareil constituent 
la pile électrique de laquelle se dégage l'électricité. 
Les rayons lumineux, partis du point d'incandescence 
et réfléchis par le réflecteur placé en aiTière, se con- 
centrent dans le tube sur ro])jet à amplifier. L'imagi^, 
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ainsi éclairée, passe ]jar un système de lentilles con 
vergentes, et va se projeter sur l'écran, grossie plu- 
sieui-s millrons de fois, selon le numéro de l'objectif 




Fïg. 38, — Microscope pliolo-élottriqi 



« L'exiiérience du microscope photo-électrique, dit 
M. Ganot, est une des plus curieuses et des plus 
agniablos de la physique. Avec cet instrument on peut 
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montrer à la fois à un grand nombre de spectateurs, et 
avec un grossissement considérable, des objets pro- 
iigieusement petits. Un cheveu, par exemple, parait 
gros comme un manche à balai ; une puce, comme un 
moutOQ ; Tacarus de la gale, animalcule qui se trouve 
dws les pustules des galeux, et est une cause de la 
dtaktagion de la maladie, parait plus gros que la tête 
d^i|i- homme : il en est de même des animalcules qui 
ij^-traavent sur la croûte des fromages secs, quoique 
t|j|ÎB ces petits animaux ne puissent se distinguer à 
t^giil nu. Une des expériences les plus remarquables 
q|i celle qui montre la circulation du sang; on la fait 
eit plaçjBnt entre les deux lames du verre la queue 
d^ têtard vivant, c'est-à-dire d'une petite grenouille 
g|nnd ses membres supérieurs et inférieurs ne sont 
gpk encore développés. On aperçoit alors sur l'écran 
djttime une carte de géographie enluminée, dont 
liâtes les rivières paraissent animées d'un écoulement 
Ms-iapide ; car c'est le sang qui circule avec une 
gfrÉnde vitesse dans les artères et dans les veines. 
tj^ expérience très-belle est encore celle de la cristal- 
itÉtion des sels, et surtout du sel ammoniac. On fait 
cttiiDadre ce sel dans de Teau, et l'on étale une goutte 
jf cette dissolution sur une lame de verre qu'on 
pâtoe' dans l'appareil. La chaleur faisant évaporer 
Tean, il se forme une végétation surprenante par 
la promptitude avec laquelle les molécules cristal- 
lines se groupent entre elles pour produire de ma- 
ipiifiques ramifications en forme de feuilles de fou- 
xère. » 

On éclaire quelquefois l'appareil que nous venons 
le décrire au moyen de la lumière à\i soVeiW., ^V Çi^\>^v 
'onne alors le nom de microscope solaire . OwV^ viv:iX:^v>^v\ 
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j-eiidaiit un temps avec la lumière très-rive qu'on 
obtient en biiilam un jiiélange d'hydrogène et d'oxy- 
gène sur de la craie, et il était alors connu sous le 
nom de microscope a gaz 

Le microscope solaire ne diflere donc pas essentiel- 
lement du précédent Au lieu de la lumière électri- 
que, un miroir placé hoi-s de la chambre obsuure 
i-eçoit les rayons solaires et les rêlléchit sur mie pre- 
mière lentille oonvei wnle placée dans le tube et dp 




là sur une seconde platée non loin de la double lame 
(le verre, en laijuelle est empiisotiné l'objet à gi-ossir. 
Un système de trais lentilles t^■e•^-^on^elcentes, plact' 
■ i-omme ou le voit eu dehors de cette lame de veiTe et 
très-près, reçoit les layons émanés de l'objet ainsi 
fortement éclairé et en donne, a quelques pieds de 
distance et toujours en avant, une image renversée el 
considérablement amplifiée. Des vis son'eut à régler 
la distance des lentilles îi l'objet. 
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Comme la lumière vient du soleil et que le soleil 
tourne dans son mouvement diurne apparent, il faut 
que l'inclinaison du réflecteur change constamment 
et renvoie néanmoins toujours les rayons suivant 
Taxe du microscope. A défaut d'héliostat, on se sert 
pour cet effet d'une vis sans fin dont on voit le 
bouton à Tintérieur de la plaque dirigée vers le 
soleil. 

On sait qu'il y a des substances qui se laissent 
traverser par la lumière sans se laisser traverser 
par la chaleur. Telle est Teau satiu-ée d'alun. Comme 
le réflecteur envoie sur le corps à analyser une 
chaleur trop ardente, sous laquelle il se détériore 
promptement, on interpose une couche de cette eau, 
et les petits êtres vivants qu'on étudie sont moins 
exposés à éti'e brûlés par ce rayonnement intense. 




d'approche 
Hurscbel — Lord Rots — FnUMuH! 



Si l'faisloire î^iore jusqu'au nom de l'inventeuT du 
micriîscope, elle nous fournit à l'égard du télescopa 
des notions un peu pliis pr^'ises. 

Oii a trouvé dans les aixldves de la Haye, dit Arago, 
des documents à l'aide desquels van Swieten et MoU 
sont panenus à des conclusions décisives sur If 
premier, sur le véritable inventeur des lunettes d'ap- 
prodte. 

On lit dans ces documents qu'un fabricant de teâ- 
cles, nommé Jean Lippershey, à Middelbourg, mais 
natif de Wesel, adressa le 2 octobre IC06, luie sup- 
plique aux Etats généraux, dans laquelle il demandait 
un brevet de trente années qui lui assuKlt, soit la 
("OTisti'uctiou privilégiée d'un instrument nouveau dâ 
son Invention, soit une pension annuelle sous la condi- 
tion de n'exécuter son instrument que pour le service 
du pays. La supplique qualifiait ainsi le nouvel in- 
strument : 
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a II sert à faire voir au loin, ainsi que cela a été 
prouvé à MM. les membres des États généraux. » 

Le 4 octobre 1608, les États généraux nommèrent un 
député de chaque province pour essayer le nouvel 
instrument sur ime tour du palais du . stathouder. 
(Huggard dit que les premières lumières avaient 1 pied 
€t demi de long.) 

Le 6 octobre, la commission déclara que l'instru- 
ment de Lippershey serait utile au pays ; elle demanda, 
cependant, qu'il fût perfectionné en telle sorte qu'on 
pût voir des deux yeux. 

Le 9 décembre, Lippershey ayant annoncé qu'il 
avait résolu le problème, van Dorth, Magnus, et van 
der Au furent chargés de vérifier le fait. Les com- 
missaires firent un rapport favorable le 15 décem- 
bre 1608. L'instrument, construit pour les deux yeux, 
avait été trouvé bon. 

En lisant les extraits des Archives de la Haye, donnés 
par M. Moll, on remarque avec bonheur combien les 
commissaires desÉtats généraux mirent de promptitude 
à examiner les lunettes de Lippershey. Mais bientôt le 
déplaisir succède à la satisfaction, car on voit un grand 
corps national marchander ces instruments incompa- 
rables, tout comme s'il se fût agit d'une caisse d'épices 
venant des Indes orientales. Eafin, l'indignation vous 
gagne lorsque les commissaires des États, vaniteux 
comme des échevins en costume, décident que sa lu- 
nette restera imparfaite, tant qu'on n'y regardera pas 
des deux yeux, tant que l'obsen-ateur sera réduit à la 
nécessité de cligner, et mettent l'opticien dans l'obliga- 
tion de consacrer à l'exécution de binocles un temps 
(ju'il eût beaucoup mieux employé à perfectionner la 
lunette simple. Lippershey reçut 900 florins pour trois 
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lie Bos binocles, mais les États décidèrent qu'on lui m- 
l'itiinrait iiii lirevet, pai-ce qu'ii était notoire que déjii 
ilifféreiitri pers&iini's avaient eu connaissance de Vimm- 
liim. 

Parmi cesiliHi!'irntBspei'soniies, il faut compter sans 
tloiite Jacfiiies Attriaaii'/ 'Mélius, (juatrième fila d'A- 
iliicii Matins, bourgmestre d'AIemaar, celui-là mêroi' 
t[i\\ découvrit le fameux nip[Jort du diamètre à la cir- 
conférence: 113 : 35Ô). Jacques Mt>tius avait adressé 
aux États généraux, le 17 ot^tobre 1608, uue sii|ipliqup 
ainsi conçue : 

« Je suis par^-enu aprês deux aunces de trarail et in 
médilatioii, à faire un instrument à l'aide duquel ou 
peut voir nettement les objets trop éloiiniés pour Hv 
visibles distinctement. Celui que je présente, fabriqué 
seulement pour l'essai, avec de mauvais matériaux, esi 
pourtant tout aussi bon, d'ajjrès le jugement de Son 
Excellence île statlionder) et celui de plusieurs auti'es 
{Hirsonnes qui ont pu faii-e la comparaison, qm t'iiit- 
irtiment présent récemment à Leurs Seigneuries par un 
hoargeois de Middelbourg. Je suis certain de le [lerfec- 
tionner encore beaucoup ; je demande donc nu brevel 
jtar leynelil seraitdéfeudupendautviuglHieux années, 
sous peine d'amende et de confiscation, à quiconque 
no serait pas déjà en possession de cette invention el 
ne l'aurait pas mise en œuvre, de vendre et d'acheter 
lui instrument semblable, n 

Ijes États engagèrent le suppliant îi porter l'instru- 
ment à sa perfection, se réservant, s'il y avait lieu, A^ 
l'éoonipenser plus tiu-d Jacques Métlus, d'une manière 
'convenable. 
(iaiitée est considèri^ eu \\a\\ft çotatae ayant re- 
liviivc, par ses propres oïÏQvlft,\îi\\iftW^ei\v<5às«\isKï* 
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sur laquelle il n'avait roru, an commencement dt^ 
IG09, que les renseignements les plus imparMts. On 
remarque que, dans sa lettre aux chefs de la répu- 
blique vénitienne, renfermant les propriétés des nou- 
veaux instruments, Galilée leur annonçait (pi*il n'en 
construirait que pour Tusage des marins et des armées 
de la république, si on le désirait. Mais le secret était 
inutile, puisqu'on fabriquait de ces instruments en 
Hollande, à des prix modérés. Du reste, l'auteur ne 
J'aisait aucune mention des travaux antérieure des 
Hollandais, ni dans une première lettre que Venturi 
nous a conservée (tome l"»*, page 81), ni dans un dé- 
<:ret du sénat de Venise, en date du 5 aoiït 1609. 

La découverte est présentée comme la conséquence 
des principes secrets de la perspective. 

C'est à tort que les auteurs italiens prétendent que 
la doctrine des réfractions a joué un rôle important 
dans la seconde découverte faite par Galilée lui-niém(% 
de la série de déductions à l'aide de laijuelle ce grand 
homme produisit les premiers instruments. 

Huygens disait, dans sa Dioptrique : « Je mettrais 
sans hésiter au-dessus de tous les mortels celui qui, 
par ses seules réflexions, sans le concours du hasard, 
sei*ait arrivé à l'invention des lunettes. » 

Voyons, continue Arago, si Lippersliey, si Jacques 
Métius, etc., ont été des honunes sans pareils. 

Hieronymus Saturus rax)porte qu'un inconnu , 
homme de génie ^ s'étant i)résenté chez Lippershoy, lui 
commanda plusieurs lentilles convexes et concaves. 
Le jour convenu, il alla les chercher, en choisit deux, 
l'une concave, la seconde convexe, les mit devant son 
leil, les écarta peu à peu l'une de Vaulvci, ^ww^ vV^vtvi, '^y 
<'ette manœuvre avait pour objet Vexawio.vv ^w VtvvN^^ 
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do l'artiste, ou toute autre cause, pa^-a et disparut. 
Lipinn-shey se mit incontinent à imiter ce qu'il venait 
(le voir ftiire, reconnut le grossissement engendré 
luir la combinaison des deux lentilles, attacha les 
lieux verres aux exti^émités d'un tube, et se hâta d'of- 
frir le nouvel instrument au prince Maurice de 
Nassau. 

Suivant une autre version, les enfants delippershey, 
en jouant dans la bouticjue de leur père, s'avisèrent de 
ivgaixler au travers de deux lentilles, l'une convexe, 
l'autre concave ; ces deux verres s'étant trouvés à la 
(listiuice convenable, montrèrent le coq du clocher de 
Middelbourg grossi ou notiiblement rapproché. La sur- 
prise des enfants ayant éveillé l'attention de Lipper- 
shoy, celui -ci, i^our rendre l'épreuve plus commode, 
établit d'aboixl les veri*os sur une planchette ; ensuite 
il les fixa aux extrémités de doux tuyaux susceptibles 
(lo rentnu* Tun dans l'autre. A partir de ce moment, la 
luiu^tto était trouvée. 

Lt^s principaux documents qui ont servi à rédiger 
ci^ chapitre, en ce ([ni conceriK^ Lippershey, ont été 
empruntés à un Mémoire d'011)ers, publié dans l\4/i- 
uuaire di' Schumacher de 1843. 

\a^ ])niit courait, du temps do Galilée, que le pape 
Léon X avait ou ou sa possession une lunette ({ui hii 
permettait do distinguer de Florence, les oiseaux qui 
volaient à Fiesolo. Ce bruit n'atténue on rien le mé- 
rite de l'illustre astronome, d'avoir construit lui-méiue 
l'une des premières lunettes d'approche, de l'avoi'" 
dirigée vers le ciel pour la première fois, ol cola par 
dos recherches purement théoriques, car il n'est pas 
^Ju tout prouvé qu'il ait ^amaVs o\\ ^\\V\<> \^.^ mains la 
^nnctto iiolic-nidaiso. 
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C'est donc à juste titre que cette première lunette 
porte le nom du savant professeur de Padoue. Les gros- 
sissements successifs qu'il lui appliqua furent de 
quatre, sept et trente fois — ce dernier étant le plus 
élevé qull pût acquérir. C'est par ces moyens, relative- 
ment faibles et élémentaires, qu'il découvrit les sa- 
tellites de Jupiter, les montagnes de la lune et les taches 
du soleil. On lui donna le surnom de Lynceus, par allu- 
sion à Targonaute Lyncée, dont la légende racontait 
qu'il voyait à travers les murs; vers la fin de sa vie, le 
célèbre astronome, devenu aveugle, se riait tristement 
de son surnom et de celui d'une fameuse académie ita- 
lienne. 

La figure suivante montre la marche des rayons dans 
cette lunette. L'objectif est biconvexe, et l'oculaire 
biconcave. L'image se forme entre ces deux lentilles. 




Fig. 40. — Marche des rayons daDS la lunette de Galilée. 

et l'œil croit la voir en ce point. On a vu plus haut 
qu'on se plaignait d'être obligé de fermer un œil pour 
se servir de cette petite lunette portative; en 1671, un 
Jbon père capucin, dontle nom de Chérubin ne laisse pas 
d'être fort gracieux, associa deux de ces lunettes et ^or- 
ma la jumelle, dont l'usage quelque peu mondain sur 
nos théâtres, était sans doute loin du but de l'inven- 
teur. Les jumelles et le& lorgnettes ne grossissent guère 
que deux à trois fois. 



\\iiis u'Alfs pas saas avoir observé que les obieb 
uuiis puraiasifut d'aulant plus petits qu'ils sont plu» 
t^loigtiés de nous, el qne lors qu'on dit que telle lu- 
iD'tte grossit di'ux ou trois fois, c'est ideuti<|iieiue[il 
coiumo &i l'on disait qu'elle raijproche l'objet de ce 
uii'-iuo uuiiilu^ dp fois. Ainsi, il y a dans la Griiiidt- 
Bivtugiie, au {tare di> Paisoustowu, propriété de bnl 
Ito^fi, to plus muguitique télescoptt que l'on ait eocorr 
i-on^IruU jusqu'A préseut. Il grossit C,000 fols. Lort 
dont- iiii'on obsfi-v*i 1a luue avec ce télescope, elle Mt 
i-up|>ruchéo do ti,(HM) fois sa distance. Sucliaut, d'uu 
aulro l'ôté, qui) lUllcdisUiiee est de 96,OU0 lieues, 
iiauri'ï i»as de peine à diviser 9G par G, Pt à 
que ledit télesi-opt' rapproclie l'astre des uuiti;â Ifilii 
lie notn< ckI. 

{J'ai rencontré quelquefois dos personaes 
laisaieul la na'îve i-éfle-kUin suivante : Si le grand 
l'OixM'upjmx'Iu'hi lune .'i t G lieues, il uous ti'ansj 
I li lieues de cet asU-e ; sur les 96,0U0 lieues, oe 
liri.lWl de faites. Il en reste si peu à dire après léj," 
l'i'i! voyage, qu'il faut espérer qu'on les feni bientâEl 

Mais revenons h. l'origine des lunettes et à 1' 
tiou Je lu lunette asti-oiiomique. 

Kepler, dont le nom célèbre se laisse aujoux-d' 
l'iiii^^lauiiLieut associer i'i celui de (ialilée, mais qui, 
ilaus !-■ lomps, étJÙt uu peu sou rival, substituai la 
lunette simple de celui-ci, une nouvelle à deux verres 
convergents, aûn d'obtenir un champ d'exploralioi) 
plus large dans lobservation céleste. C'est cette lu- 
nette qui est spécialement qualifiée A'astrùnomiqiu. 
Elle renverse les objets, mais ce reuversement est 
sans Jijconvéïiient pour VéluAc des -Astres. 
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];i luiietle astronomique à sa plus sitû|Jc exiiression. 
Dans sou axe, et fixé A sa gauche, est le diercheur, oti 
petite luuetLe de moindre si-ossissemcnt, qui embrasât; 
un champ plus vaste dans le ciel et nui serl, comme 
son nom l'indique, 'a chei-cher d'altoi'd dans l'arint^e 




céleste lasti-e que l'on veut étudier. La manivelle tit 
les deux roues dentées servent à élever ou à abaisser 
la lunette, d'ailleurs mobile au-dessus de rarbr(! 
vertical qui k soutient, de telle sorte qu'on ninit 
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la diriger vers quelque point du ciel que l'on désire. 

La dispositiou (lu verre et la marche des rayons 
daus cette lunette est la suivante ; 

La lentille convexe qui sert d'objectif donne eu ai 
une image renversée de l'astre A8. La petite len- 
tille convexe qui sert d'oculaii'e, amplifie cette image 
sans la retourner et la lait voir eu A' B'. Cet ocuiain' 
est fixô à l'extrémité d'un tube plus étroit que celui 
de l'objectif, lequel tube peut glisser à frottement 
dons [Xiur s'approclier ou s'écarter de l'image «*, 
couditiou indispensable, car toutes les personnp» m" 




I 



- Caupa Ihiiariiiufl d' 



jouissant pas de la môme vue, la distance qui convient 
l'une ne convient pas à [l'autre, H est donc bou as 
savoir, eu général, que pour bien distinguer un aslrc 
dans une lunette'astronomique, la première condition 
est da mettre n^la lunette au point, » c'est-à-dire l'ocn- 
laire à portée de^ l'image; sans cette précaution on 
voit confusément ou pas du"tout. Cette remarque offrf 
plus d'applications ''qu'elle n'en a l'air. J'ai souvenl 
renconti'é des! pereounes qui, par complaisance ou 
même par vanité, dèc.Va.rïi,ia\v\, lyi'eUes voyaient par- 
Jaiioiaent les montagnes ûft \a \\ïQ.ei •\aû^\ïûfi.\w«Ws. 
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qu'elles n'avaient pas songé à mettre à leur vue, 
tiuîdis qu'elles ne voyaient qu'une masse confuse 
(l'ombres et de lumières. Lorsqu'on les invite à tourner 
le bouton qui fait avancer ou reculer l'oculaire, elles 
sont alors légitimement surprises de s'apercevoir 
qu'elles n'ont à peu près rien distingué jusque-là. 

L'objectif doit être très-grand et la convexité lé- 
;5'ère; l'oculaire doit être assez petit, et sa convexité 
très-forte. C'est de cette double disposition que dépend 
le grossissement de la lunette, et c'est de la difficulté 
de fondre et de tailler de grands objectifs que résulte 
là difficulté d'obtenir de forts grossissements. L'ocu- 
laire peut être retiré de son tube et remplacé par un 
autre d'un grossisssement différent. Dans la même 
Imiette, et avec le même objectif, la même image ab 
est susceptible de recevoir divers grossissements que 
l'on emploie ^elon le but que l'on se propose et selon 
les circonstances atmosphériques, qui nuisent plus 
ou moins à l'observateur. L'objectif de la grande lu- 
nette de l'Observatoire de Paris mesure 38 centimè- 
tres de diamètre et le grossissement peut aller jusqu'à 
trois mille. L'observatoii*e de Pulkowa, près Saint- 
Pétersbourg, en possède une semblable. Cambridge, 
aux États-Unis, possède la plus grande que l'on ait 
construite jusqu'à présent : elle mesure 47 centimè- 
tres d'ouverture. 

On i)eut adapter à la lunette astronomique un ocu- 
laire composé de deux lentilles convergentes. Cette 
modification redi'esse les images, et l'instrument x^eut 
dès lors servir aux observations terrestres. Il est alors 
désigné sous le nom de longue-vue^ soit qu'on la 
tienne à la main, soit qu'on la garde fixée sur un 
l)ied, comme dans le cas de l'observation céleste» Eu 
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mer, sur les côtes, en guerre, en voyage et jusque 
dans les maisons de campagne, cet instrument qui 
permet de distinguer à plusieurs lieues de distance, 
est fort agréable , lorsqu'il n'est pas d'une utilité su- 
périeure même à son agrément. 

Mais il est fort indiscret. 

Arrivons maintenant aux télescopes. 

Quoiqu'en vertu de son étymologie, ce nom ait 
d'abord été appliqué en général à tous les instruments 
destinés à l'observation des objets lointains, on a de- 
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— Coupe théorique du télescope Grégory. 



puis longtemps consacré le nom de lunettes aux ins- 
truments que nous venons de décrire, et réservé celui 
de télescope h ceux dont nous allons parler. 

Ce n'est plus simplement par un jeu de lentilles 
que Ton observe les astres dans les télescopes, mais 
par la combinaison des lentilles et des miroirs. Lo 
premier de ces instruments fut inventé en 1650 par 
Grégory. Il se compose d'un tube de cuivre. L'exUv- 
mité inférieure du tube, celle où -se trouve l'oculaire 
dans les lunettes précédentes est formée par un miroir 
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concave M, de métal, percé à son centre d'une ouver- 
ture circulaire. Si l'on suit la marche des rayons dans 
la coupe théorique que nous donnons de ce télescope, 
on obsen-era que les rayons partis de A et de B vion- 




Fig. -11. — TùlL-sfo.o du Grùgory. 

nenl d'abord se réfléchir sur le miroir M; de là, ils 
reviennent se i-éfléciiir de nouveau sur le mûïOiVï tw, 
et c'est là que l'œil placé k l' oculaire mtnaafe iaîïWTt'i 
Je centre percé du grand miroir, regarû.c\"vma.'è^. ^^ 



180 



LES MERVEILLES DE L OPTIQUE. 



lentille de cet oculaire étant biconvexe amplifie cett< 
image et la fait voir agrandie en A' B*. Le jeu rée 
des rayons est un peu plus compliqué, mais il revien 
à ce type général. Une tringle placée à droite d( 
l'instrument et terminée par un bouton sert à 1( 
régler selon les ^Tles. Monté sur pied et extérieure 
ment, il ressemble fort à une lunette ordinaire. Mail 
on peut s'apercevoir immédiatement que c'est un tt»- 
lescope Grégory en remarquant l'absence do verro i 
l'extrémité du tube. 
Eu étudiant lo télescope de Grégory, Newton son- 
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Fig. lo. — Coupe théorique du télescope de Newton. 






ea à lui substituer celui qui porte son nom, et don 
la disposition dill'ère seiisDjlement du premier. Voie 
une coupe théorique de cet instrument, où la marcli( 
indiquée des rayons est réduite à sa plus grandi 
simplicité, comme dans le cas précédent. 

Les rayons lumineux viennent d'abord au fond di 
lube se réfléchir sur un grand miroir, lequel n'es 
plus percé à son centre, puis reviennent se réfléchir sui 
un petit miroir plan, incliné littéralement de 45 do- 

j-rs voi'fi un o<*ulaire placé sur le côté du tubo. CVs; 
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donc là, par côte et à angle droit avec la direction des 
rayons qui émanent de l'astre, que Tobservateur doit 
se placer. On croit voir l'image virtuelle et très-am- 
plifiée, entre l'oculaire et le petit miroir. Ceux qui 
voient pour la première fois observer de cette manière 
ne manquent pas de s'étonner de la singulière position 
de l'observateur. 

Nous reviendrons tout à l'heure à ce télescope de 
Newton, abandonné pendant longtemps, mais remis 
en usage et en honneur depuis une dizaine d'années 
l»ar les perfectionnements que M. Foucault lui a ap- 
l)ortés. Avant d'en arriver à ces travaux récents, par- 
lons des autres systèmes de télescope qui succédèrent 
aux jjrécédents. 

William Herschel construisit à la fin du siècle der- 
nier celui qui porte son nom. Son but était principa- 
lement d'obvier à la déperdition de lumière qui se 
faisait dans les précédents par suite de la double ré- 
flexion. Il voulut observer directement l'image formée 
dans le miroir incliné au fond du tube de façon que 
l'image arrive au bord inférieur de l'extrémité ouverte 
du tube. 

Là, l'observateur tourne le dos à l'astre qu'il exa- 
mine, ce qui ne paraît pas moins singulier aux visi- 
teurs qui sont témoins de ce fait pour la première fois. 
Cette position a l'inconvénient- d'arrêter une portion 
des rayons lumineux qui doivent pénétrer dans l'ins- 
trument et qui sont masqués par la tête de l'astronome 

Les dimensions du télescope construit par Hers- 
chel étaient prodigieuses : il mesurait 40 pieds de 
long et 4 1/2 de diamètre. Pour soutenir l'instrument 
et le diriger, il avait fallu élever \o\\\. wxv «^^Sfeo^^ 
JrcJmfaudages, de poulies et de coYàaç:>Çi?>. ^wsg^^^- 
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sissemeiit put L-tre porté jusqu'à 6,000 fois. C'est pat 
ir(>t iiifitriiment que le graud aslrooome fit ses admi- 
mbles découvertes dans le monde planétaire, el sur- 
tout dans ie monde sti^llaire. où des étoiles doubles el 
des iw^ljiilenses inconnues furent révélées; c'est parlt 
même inslmment i^ue son ûls garda el accmt encore 
l'illusti-ation de samémoii-e. 

De même rju'eu 1835, ou alla jusqu'à dire qu'il avait 
vu Ibb haltitants de la lune, de même on avait démé 
sûrement exagéré les dimensions du télescope d'HerS' 
''.hel. l^s imaginations avaient été ti-appèes de «I 
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Fïg. i~i. ~ Coil|io (Li'oriqiis du Icluscope de \V. lierscbcl. 

ijistrumeut, dit Lecontmier, non en raison des décou- 
vertes astronomiques auxquelles il avait donné lien 
.'ce dout on ne s'occupait qu'accessoirement) , m^ 
plutôt à cause de ses dimensions énormes, qui étaient 
de 39 pieds 4 pouces anglais (12 mètres) de longueur, 
etde 4 pieds 10 pouces (N 47) d'ouverture. 

De pareilles pi'opoxtions étaient cependant iiii'U 
mesquines auprès de celles que lui attribuaient les 
personnes qui ne l'avaient pas vu : un matin, le bruit 
se répandit dans Londres que l'illustre astronome de 
Slough venait de donner un bal dans le tuyau cylin- 
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di'ique de son télescope. Cette fantaisie parut x)leine 
d'originalité, mais elle servit à faire considérer comme 
véritablement phénoménal l'instrument que Ton re- 
gardait déjà comme un colosse. Alors on n'essaya 
plus de lui assigner de proportions, parce que le tube 
que l'on avait pu transformer en salle de bal, pouvait 
être tout un édifice, toute une maison, ou même tout 
un corps de logis... 

La nouvelle du prétendu bal d'Herschel fut démen- 
tie; il se trouva que l'on avait confondu le célèbre 
astronome avec un brasseur, et le grand télescope 
avec un grand tonneau à bière. Cet industriel avait 
eu l'idée de convier ses clients aune fête qu'il avait 
préparée dans l'intérieur d'un de ces tonneaux en 
bois, vastes comme des maisons, dans lesquels on con- 
serve la bière à Londres. 

Quelque désœuvré avait sans doute trouvé piquant 
de transporter à Slough le lieu de la fête, et de faire 
danser toute line société dans un tube de fer où un 
homme de la plus petite taille aurait eu de la peine à 
se tenir debout. 

On était si prévenu en faveur du célèbre instru- 
ment d'Herschel, que le démenti ne fut pas accepté 
par tout le monde, et que longtemps après on parlait 
encore du singulier bal donné par le grand astronome. 

Ce télescope était de ceux dits à vue de f ace (fron 
view télescopes). L'image de l'astre venait se peindre 
sur un miroir concave, situé un peu obliquement au 
fond du tube, où l'astronome l'observait avec une 
loupe, ou à la simple vue, en se plaçant à l'extrémité 
antérieure et en tournant le dos aux objets. Le miroir 
concave de ce télescope pesait, à lui seul, plus de 1000 
Ivilogrammes. 
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^n IC» «CBTCILLF.? Dr. LOPTIQIE. 

Vwa bar mouvoir un iiistniiiii?ii( d'un pnrpîl puids. 
ilfvsi'bel bit oUi^ tlimaginer un m^i'iiiiismi? Je&iilui- 
coniilîqiiès. «t «^ rotupOMiiil àe tout^ utie cntoMnai- 
son 4e adO». d'^tw4W, de poulîps et de cordages. 
'amnir te pT*«nMil d'uH pmnil navirp de fruerre. û' 
^^ale^qiH* aiijttrfil n'nmit pas peu roiitiibiié il âon- 
iit?r au té]c<ico[a> lie ^)lolIf!h su fiinListùiue c^l^lMlé. 

Le ma^nii&quc iiislniment ue fut pas aussi ntik '.' 
La s«ence ii«'on wtriil portf ii le croire. Herechei y , 
.-ipfiliiiua. i! est vrai, lie» grossissements de 3 à 60011 j 
fois, mais w ne fut que ponr i"ol>serration des Éloili* 
le* [iliis briUanti>s du ciel; quanl aux planètes, ellt* ' 
ilanmieQl Irop de liuoièiv r^fl^hie [xnir offrir à" 
images nettes sous (Wampliflcalions aussi i^nonoes. 
En ItM)?, le bnrou (le Zaeh, prétendait même, dans <» . 
Corrtspandancf mensoelU, que « cet iostninient «f 
lossal n "avait éu^ d'aui'une utilité, qu'il n'a pas smii 
une M'ule drVpuTprIc . cl qu'on doit le considérer 
l'omnieun objet de pure cnriosilé. » Ce jugement esl 
[wur le moins exap'-ii:'. 

Si l'on a tant jiarlé du tt'descope d'Herschei, qi'f 
dira-t-on de celui dont loni Rosse a récemment, doté 
l'astronomie, et qu'il a fait monter dans le parc de son 
cliîlleau de Bir (Biri-castle , près Parsonstown, en 
Irlande? Autant il dépasse le pretaier par ses dimen- 
sions, autant il le dépasse par sa perfection. Ix noblf 
lord, sans crainte do déroger, (.'omtne beaucoup de ses 
compatriotes l'auraient cru, s'est astreint pendant des 
années, comme un simple manœuvre, au métier de 
forgeron et de polisseur de métaux: aussi, en travail- 
lîmt de ses mains, et pjir des pi-oct'-dés de son inven- 
tion, est-il parveiui à vewivp îow tiûcoir presiiuc 
' ]talpmeni oxemyil iViilicrrotiiH do «siWvWvU, ts^v 
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ù-dire que tous les rayons qui lui viennent d'un astre 
se réunissent presque mathématiquement dans un 
même foyer, d'où résulte la netteté des images. Dans 
une Vie de Netvton, sir David Brewster s'écrie avec 
enthousiasme : « C'est une des plus merveilleuses 
combinaisons de la science et de l'art que le monde ait 
•^ncore vues. » 

Le tube de ce télescope véritablement colossal a 
55 pieds anglais (1 G»» 76) de longueur, et pèse 6,604 ki- 
logrammes. Par sa forme, il pourrait être comparé à 
la cheminée d'un navire à vapeur de proportions 
énormes ; il est terminé, en bas, par un renflement 
caiTé, espèce de boîte qui renferme le miroir, dont le 
diamètre est de 6 pieds (1"^ 83) , et le poids d(^ 
.3,809 kilogrammes. Le poids total de l'appareil est 
de 10,413 kilogrammes, c'est-à-dire près de 4 fois le 
lX)ids de celui d'Herschel. 

Ce magnifique instrument établi sur une espèce de 
fortification oblongue, d'environ 75 pieds du nord au 
sud. y est placé entre deux murailles latérales à cré- 
neaux, hautes d'une cinquantaine de pieds, qui ont 
été construites des deux côtés pour servir de point 
d'appui au mécanisme destiné à le mouvoir dans 
toutes les directions du ciel. A ces murailles latérales 
sont adaptés des escaliers mobiles qui peuvent êtrc^ 
amenés à l'ouverture du télescope, quelle que soit la 
position qu il prenne. 

Avec lui, on pénètre dans les ijrofondeurs du ciel 
les plus incommensurables au-delà de toute distance. 
où la'il ait jamais pénétré. On s'en est servi pour 
décrire la forme exacte de nébuleuses qui jusqu(^-b'i 
n'avaient présenté que confusion, ¥a\ oww^wX.^ ^\\ 
/Â>.>, L'j session de rAssocialiou WvUxww^vvu^ vv V\\vv>- 
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oow, le duc (l'Argyle disait : « Cet instrument, en 
agrandissant énormément le domaine de l'astronomie, 
a jeté quelque incertitude sur la généralité des lois 
qui régissent les corps célestes, et fait douter si les 
nébuleuses spirales obéissent bien réellement à ces 
lois. » 

Il olfre une telle clarté dans les images, qu'on l'ap- 
plique aux corps célestes les plus rapprochés, aussi 
facilement qu'aux plus brillantes des étoiles fixes. En 
le dirigeant sur la lune, qui n'est éloignée de nous 
que d'une distance de 96,000 lieues, on a obtenu pour 
résultat de pouvoir explorer sa surface avec plus de 
régularité qu'il ne nous est permis d'explorer la sur- 
face de la terre. 

Maedler, après avoir mesuré divers objets sur notice 
satellite, pensait, il y a quelques années, qu'on au- 
rait pu y apercevoir de la terre un monument sem- 
blable à la grande pyramide d'Egypte. Aujourd'hui, 
avec l'œil astronomique du télescope de lord Rosse, 
nous voyons son disque de ])eaucoup plus près, car, 
suivant le docteur Robinson, on y distingue très-net- 
tement un espace de 220 lûeds. 

Celte énorme pupille de six jûeds de diamètre nous 
permet d'om])rasser toute la surface de la lune, tour- 
née vers nous, aussi facilement qu'avec le nôtre nous 
eml)rassoiis tout l'ensemble d'un paysage terrestre. 
« Le télescope de lord Rosse, dit M. Babinet, ne ren- 
drait pas sans doute visible un éléphant lunaire; mais 
un troupeau d'animaux analogue aux troupeaux de 
buffles de l'Amérique serait très-visible. Des troupes 
([ui marcheraient en ordre de bataille y serait très- 
pcrcej)tibles. Les constructions , non-seulement de 
nos villes, mais encore des monuments égaux aux 
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nôtres, n'échapperaient pas à notre vue. L'Observa- 
toire de Paris, Notre-Dame et le Louvre s'y distin- 
gueraient facilement, et encore mieux les objets éten- 
dus en longueur, comme le cours de nos rivières , le 
tracé de nos canaux, de nos remparts, de nos routes, 
de nos chemins de fer, et enfin de nos plantations 
régulières. » 

Le télescope de lord llosse est le plus grand té- 
lescope qui ait encore jamais été construit. Il a coûté, 
dit-on, à son noble inventeur 25,000 livres sterling 
■300,000 francs). Mais ce n'est pas un instrument de 
luxe pour l'habile observateur : on lui doit la décou- 
verte des plus belles nébuleuses et des plus splendides 
créations sidérales que l'œil mortel ait jamais entre- 
vues dans les campagnes inaccessibles du ciel ^ . 

Nous devons terminer ce chapitre par la nouvelle 
construction dont nous avons parlé plus haut à propos 
(lu télescope de Newton : par les perfectionnements 
qui lui ont été récemment apportés, grâce aux soins et 
à l'habileté de M. Léon Foucault. 

Au lieu d'être en métal, le miroir du fond est 
construit en verre et sort de la fabrique de Saint-Go- 
bain. Après avoir été dégrossis et amincis à la cour- 
bm^e sphérique, ils entrent aux ateliers de M. Secrétan, 
le savant opticien de l'Observatoire. Le dernier degré 
de précision leur est donné par M. Foucault qui, le 
polissoir à la main, par une série d'épreuves optitpes 
successives et de retouches locales, amène leur surface 
à être exempte de tout défaut. 

H;^ Lorsque le miroir est parfaitement poli, on l'argenté 
sur sa surface concave. Il est plongé dans un bain 

1 Voy. Les l'erveilles célestes, liv. I»*". 
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si^hériques de métal olire un triple avantage : imagi^s 
plus pures, poids plus léger, longueur moindre. La 
ligure ci-contre représente le grand télescope à mi- 
roir de verre argenté, construit i)Our le nouvel obser- 
vatoire de Marseille. Il mesure 80 centimètres d'ou- 
verture, 5 mètres de longueur focale, et fonctionne à 
l'aide d'un mouvement d'horlogerie à régulateur 
isochrone. Le jeu des rayons est le môme que dans ■ 
celui de Newton, et c'est également à l'extrémité la- 
térale du tube que se place l'observateur, à l'aide d'un 
escalier mobile. 

L'opticien à qui l'on doit la construction du télescope 
Foucault, M. Secrétan, a dernièrement fait une sorte 
de réduction de ce grand instrument ; c'est un nou- 
veau modèle plus petit, et plus accessible par son prix 
aux amateurs d'observations astronomiques. Voici la 
description de ce petit instrument : 

La partie principale du télescope est le miroir, (jui a 
f œntimètres de diamètre et 60 seulement de lon- 
gueur focale. Le corps, de forme cylindrique, entière- 
ment en cuivre bronzé, repose, par deux tourillons 
montés perpendiculairement à son axe de figure, sur 
deux montants en fonte de fer d'une grande soUdité. 
Ces deux montants reposent à leur tour sur un plateau 
à centre et sont de hauteur suffisante pour laisser 
^iasser librement le corps de l'instrument. 

En dévissant simplement un écrou, toute cette 
l^artie supérieure de la monture peut se transporter 
et se fixer soit sur un pied en fonte et à colonnes pour 
observer assis, soit sur un pied en bois et à six branches 
Ijourobserverdebout. Un chercheuràmonturerectifial)l(^ 
a été placé sur le corps du télescope, pour faciliter lo 
][K)intage dans le cas de recherches astronomi(\ufts. 
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met d'observer les montagnes do la lune, les phases 
de Mercure, de Vénus, Saturne et son anneau, Jupiter 
et ses satellites, un assez grand nombre d'étoiles 
doubles, de nébuleuses, etc., etc. 

Gomme les conditions atmosphériques sont souvent 
mauvaises pour l'emploi des gossissements jmissants, 
et que d'ailleurs l'instrument est aussi destiné aux ob- 
servations terrestres, on Ta accompagné d'un jeu de 
cinq oculaires de pouvoirs différents. Le plus faible 
est de 50, puis 100, 180, et enfin 220, ce qui correspond 
au grossissement d'une lunette de 11 centimètres d'ou- 
verture huit fois plus volumineuse. 

La figure 49 représente ce nouvel instrument ; on 
peut le monter sur un pied élevé, à six branches, ou 
sur un pied plus petit, pour observer assis. 
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Lanterne magique 



Les illusions dont nous avons parlé dans la pre- 
nière partie dépendaient de la nature même de la 
îsion et l'homme en était la victime insouciante, 
ïous allons faire comparaître ici des illusions plus 
tonnantes encore que celles-là, mais qui ne dépen- 
-cnt plus de sa constitution propre. Au lieu de se 
tromper personnellement, les hommes se trompent ici 
es uns les autres ; au lieu d'être des sources d'erreur, 
^s illusions seront des instruments d'imposture ou 
L'amusement (ce qui vaut mieux). 

Lorsque nous disons : seront des instruments d'im- 
posture, nous devrions plutôt dire ont été. Car nous 
levons être animés de l'espérance légitime de voir 
-^humanité s'élever sans cesse à un progrès plus 
-claire, à une science mieux fondée, à ne plus se lais- 
*«r tromper par des forces dont elle est souveraine au 
ieu d'en être l'esclave; et d'un autre côté, lorsque 
^ous regardons en arrière, nous assistoiis à une longue 
^te de déceptions pratiquées par les faux prêtres de 
^ïitiquité, pour dominer le troupeau aies toxfô'^» 1^^- 
*^^s, ignorantes et craintives. 
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Il est démoutré que les miroirs m^nUitiues 
œncaves , dont dous avons dé«.Til les prc 
étaient connus des auciens. Un passage d 
pourrait même inviter à croire que l'on fabrii] 
miroirs de verre à Sidon. Aulu-Gelle, citant 
parle des propriétés rêflécliissantf^s des miroir 
Nous signalerons plus loin, au ctLapître des 
lions, les singulières illusions d'optique quel 
engendrer par uu simple jeu de miroirs plai 
auparavant consacrons quelques iustatils ai 
historiques curieux qui se rattachent aux pr 
lie la lanterne magique, et qui précèdent la a 
tioii moderne de cet instrument par le P. i 
Écoulons ce qu'en dit Brewster. 

On ne peut guère douter, dit-il, que le mlH 
cave était la principal instrument de rnpparil. 
dieux dans les anciens temples. Dans les ivf 
[iarfaits que l'on nous a transmis de ces appa 
on retrouve la trace d'une illusion optique. Dai 
cien temple d'Hercule , à Tyr, Pline raconte 
avait un siège fait d'une pierre consacrée « ( 
dieux s'élevaient aisément. » Esculape se m 
souvent h ses adorateurs dans son temple, a Tr 
le temple d'Enguinum, en Sicile, était célèbre i 
le lieu ojj la divinité se montrait aux mortels 
blitiuc nous rapporte que les anciens magicie 
saieut apparaître les dieux parmi les vaiieurs dé 
du feu ; et quand le conjurateur Marinns terrifi. 
auditoire, en faisant voir la statue d'Hercule j 
lieu d'un nuage d'encens, c'était sans doute 1 
(l'une femme vivante, affublée du costume d'Hi 
La caractère de te* sçc^Va-ôies, ii».ïv% \s«, a 
l''iufiins est si n<\m\vi\>iVmcn''. v.ïîv'^'' v\\wV, 
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vant de Damasiiis, rapporté par Salverte, que l'on 
econnalt tous l«s effets d'optique que nous venons 
décrire. Dans une manifestation, dit-il, « que nous 
devons pas révéler, il parut sur le mur du temple 
e masse de lumière, qui d'abord sembla très-éloi- 
ée; elle se transforma en approchant en une figure 
jdemment divine et surnaturelle, d'un aspect sé- 
re, tempéré par la douceur, et d'une beauté par- 
te. Suivant les institutions d'une religion mysté- 
rase, les habitants d'Alexandra l'honoraient comme 
kiris et Adonis. » 

S^armi les exemples modernes de cette illusion, 
: peut citer celui de l'empereur Basile, de Macé- 
ine : inconsolable de la perte de son fils, ce souve- 
Ln eut recours aux prières du pontife Théodore 
Lntabaren, qui était célèbre pour son pouvoir de 
îjre des miracles. Le prêtre conjurateur lui montra 
nage de son fils magnifiquement habillé, et monté 
tr un superbe cheval de bataille ; le jeune homme 
à descendit pour aller à son père, se jeta dans ses 
•îas et disparut. Salverte observe judicieusement que 
»lte déception n'a pu être faite par une personne 
^nt la figure eût ressemblé à celle du jeune prince, 
Lx cette ressemblance même d'une personne exis- 
'^te, et si remarquable surtout à raison de l'appari- 
Qin, n'eût pu manquer d'être découverte et dénoncée, 
Léme quand on aurait pu expliquer comment le fils 
Ctaitinstantanément soustrait aux embrassements de 
3^n père. L'empereur vit sans doute l'image aérienne 
*Tm portrait de son fils à cheval, et comme la pein- 
dre était fort près du miroir, l'image avança dans ses 
tes, quand elle évita son étreinte en disparaissant. 
Cette allusion aux opérations de Vaucverma Tùa.^v^ 
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Nom poUTiiiu foiifiéfr à or <pn 
«gafd par an n'-cit de Décnnanâe 
biné jnr Bearenala Cdlïsi. 
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■ D arriva, dil-il, par «dp suile il'iiidileols.iioeit^ 
11» atnnautance iI'dd prêtre âcUieu. homme ilf g*iw> ] 
ti-t!)i-vflr»f (laiis la conuaîâsaiice des auteoK grecs *• ] 
bitiiiM. Lu jour, ipie la conversatioa s^ lourua s<bI 
lurl de lit nécromancie, je lui dis que jarais le ji* 1 
Kraiid désir de connaître quelque chose â c«t i^gnrd/ 
i(iifi jo m'étais senti toute la vie une vive curiosité il! 
j^i'-n^lrurles tuystéi'ejide cet art. 

■ L(( iiritve me répondit qu'il fallait être duuca- 
l'iKili'tti i-ésolu et entreprenant pour étudier cet art, ei 

.ji' répliquai que je ne manquais ni de courage iii^i- 
l'ésolution, pour peu que j'eusse roc«<ision de m'in- 
nlniiri!. I.B jiffltre ajouta : Si vous avez le cœur d's- 
caynr, jn vonw ]iro(;urerai cette satisfaction 
rijiiviruiiiw alorB d'uu plan d'étude de nécromaucie. 
Un mi'iv, II! pnUvK br çvûçara h. me satisfaire, et désin 
'/(je jVniriii'niiKwt'. w^ oviàewi. tQai\a.ï^wa-, \'a^jîa!. 
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Vincenzio Romoli, qui était mon intime ami, et qui 
amena avec lui un habitant de Pistoie qui lui-même 
cultivait l'art de la magie noire. Nous nous rassem- 
blâmes au Colisée, et le prêtre, suivant l'usage des 
nécromanciens, commença à décrire des cercles sur 
la terre, avec les cérémonies les plus imposantes ; il 
vivait apporté là de l'assa-fœtida, divers parfums pré- 
-(ûeux et du feu, avec quelques compositions qui 
répandaient des miasmes infects. Dès que tout fut 
près, il fit une ouverture au cercle, et nous ayant 
pris par la main, il ordonna à l'autre nécromancien 
son compère, de jeter des parfums dans le feu au mo- 
ment convenable, lui laissant le soin d'entretenir le 
feu, et d'y jeter des parfums jusqu'à la fin ; alors 
commencèrent les conjurations. Cette cérémonie du- 
rait depuis une heure et demie, quand apparurent 
plusieurs légions de démons en si grand nombre, que 
l'amphithéâtre en fut entièrement rempli. J'étais af- 
fairé avec les parfums, quand le prêtre, s'apercevant 
qu'il y avait un grand nombre d'esprits infernaux, se 
tourna vers moi et me dis : Benvenuto, demandez- 
leur quelque chose ? — Je répondis : qu'ils me trans- 
portent en compagnie de ma maîtresse sicilienne 
Angélica. Cette nuit, je n'obtins aucune réponse, 
mais je fus très-satisfaif d'avoir poussé si loin mu 
curiosité. Le magicien me dit qu'il fallait que nous 
vinssions une seconde fois, m'assurant que l'on satis- 
fairait à toutes mes demandes , mais qu'il fallait 
emmener avec moi un enfant pur et inunaculé. 

« Je pris avec moi un jeune garçon de douze ans, 
4iue j'avais à mon service, Vincenzio Romoli, qui 
m'avait accompagné la première fois, et Agnolino 
Ouddi, ami intime que je choisis de même pour as- 
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sister à la cérémonie. Quand nous arrivâmes au lieu 
désigné, le prêtre ayant fiait les mêmes préparatifs que 
l'autre fois avec les mêmes cérémonies, et quelques 
exorcismes encore plus puissants, nous plaça dans le 
cercle qu'il avait de même tracé avec un art plus puis- 
sant et d'une manière plus solennelle encore qu'à notre 
première entrevue. Alors, ayant laissé le soin d'entre- 
tenir le feu et les parfums à mon ami Vincenzio, aidé 
par Âgnolino Guddi, il me mit en main un petit ta- 
bleau ou charte magique, m'ordonnant de le tourner 
vers le lieu qu'il me désignerait, l'enfant restant sous 
le tableau ; le magicien ayant commencé à taire ses 
invocations terribles, appela par leurs noms une mul- 
titude de démons qui étaient les cheGs de différentes lé- 
gions, et il les questionna, par le pouvoir du Dieu 
éternel et incréé, qui vit pour toujours, en langage 
hébraïque, latin et grec ; si bien qu'en un instant, 
Tamphithéâtre fut rempli de démons encore plus nom- 
breux qu'à la première conjuration. Vincenzio Romoli 
était occupé à faire le feu, avec l'aide d'Agnolino, et y 
J)riilait une grande quantité de parfums précieux. Je^ 
désirai encore, sur l'avis du magicien, me retrouver 
cil compagnie de mon AngéUca. Sachez, me dit-il en 
se tournant vers moi, qu'ils ont déclaré qu'avant un 
mois, vous vous reti'ouverez en sa compagnie. 

a Alors, il me recommanda de me tenii' ferme à 
lui, parce que les légions étaient maintenant plus de 
mille au-dessus du nombre qu'il avait désigné, et des 
plus dangereuses d'ailleurs; ensuite, qu'après avoir 
répondu à ma question, il était avantageux d'être poli 
avec eux, et de les renvoyer tranquillement. L'enfant^ 
sous le tableau, avait une terrible frayeur, disant qu'il 
y avait sur la place un million d'hommes féroces, qui 
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s'efforçaient de nous exterminer; et que quatre géants 
armés, d'uiiQ énorme stature, s'efforraient de rompre- 
notre cercle. Pendant que le magicien, tremblant de 
crainte, tâchait, par des moyens doux et polis, de les 
renvoyer du mieux qu'il pouvait, Vincenzio Romolr 
tremblait comme la feuille, en prenant soin des par- 
fums. Quoique je fusse plus effrayé qu'aucun d'eux, je 
tilchais de cacher la terreur que je ressentais, et je 
contribuais ainsi puissamment à les armer de résolu- 
tion ; mais la vérité est que je me regardais comme un 
homme perdu, voyant l'horrible pâleur du magicien. 
L'enfant plara sa tête entre ses genoux et dit : Je mour- 
rai dans cette posture, car nous périrons tous sûre- 
ment. Je lui dis que tous ces démons étaient au-des- 
sous de nous, et que ce qu'il voyait n'était que de la 
fumée et de l'ombre ; je lui ordonnai donc de lever la 
tête et de prendre courage. Il ne l'eut pas plutôt re- 
levée qu'il s'écria : « Tout l'amphithéâtre est en feu, 
et le feu vient sur nous. » Couvrant alors ses yeux 
avec ses mains, il s'écria de nouveau : que cette «h^s- 
truction était inévitable et qu'il désirait ne pas les voir 
davantage. Le magicien m'encouragea à avoir bon 
cœur, et à prendre soin de brûler des parfums plus 
convenables ; sur quoi je me retournai vei's Romoli, et 
je lui ordonnai de brûler les parfums les plus précieux 
qu'il eût. En même temps, je jetai les yeux sur Agno- 
lino Guddi, qui était si terrifié qu'il pouvait à peine 
distinguer les objets, et semblait avoir perdu la tête. 
Le voyant ainsi, je lui dis : « Agnolino, dans ce cas, 
im homme ne doit pas montrer de crainte, mais 
s'évertuer à prêter assistance ; marche donc* et mets- 
en davantage. » Les effets de la crainte du pauvre 
Agnolino l'emportèrent. L'enfant, entendant nos pé- 
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lillement'i, sr hasarda à lever la tête davantage, eline 
voyant rire, il reprît courage, en disant que 1«8 ili'- 
mou» s' enfuyaient avec leur vengeanœ. 

« Nous restAnies ainsi jusqu a ce <]up les clwhft' 
ftoniii'reul Ips pricpes du malin. L'enfant nous dil 
•*iicoro ([u'il ne restait plus que ijueliiues démoas. ei 
iiu'il« étaient fort loin. Tandis que le magicien aclie- 
vuit le reslo do ses ct^rémonies, il ôla sa robe et [iril 
une busaco pleine de li^Tes qu'il avait apportés avec lui- 

* Nous sortîmes ensemJAe du cercle, nous leiianl 
aussi se rn'-s que possible, et l'enfant qui s'étailplaa' 
au milieu, tenant le magicien par sa rolie, et moi par 
mon manteau. Peuilaut que nous retonmious clin 
uous, dans le quartier Bani'hî, l'enfant nous dit qup 
lieux des démons que nous avions vus dans l'amphi- 
tlii^iUrp nllaient (lovant nous, sautant et gambadnitl. 
iiuclijuefois cuurant siu- le toit dos maisous et quel- 
quefois sur la terre. Le prêtre déclara que, quoiquil 
fiH souvent entré dans des cercles magirjues, rien 
d'aussi extraordinaire ne lui était jamais arrivt'. 
Comme nous marcliions, il voulut me persuader àe 
l'assister à consacrer une source d'où, me dil-il, dé- 
couleraient iK)ur nous d'immenses licbesses. Nou? 
demanderons aux démons, disait-il, de nous décou- 
vrir les divei-s trésors qui abondent dans le sein dé la 
terre, et qui nous mèneront à l'opulence et an iwu- 
voir; mais quant à vos amourettes, ce sont de pures 
folies dont on ne peut espérer aucun bien. Je lui ré- 
pondis que j'accepterais sa proposition volontiers, si 
tje comprenais le latin. Il redoubla ses instances, eu 
m'assuranP que la connaissance de la langue latine 
n'était pas nécessaire. Il ajouta qu'il ne manquait pas 
d'écoliers latinistes, s'il T>e\iï>a\\, (viW 's p.\"v ('à\\. «^**st. 
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dignes pour qu'il y eût recours ; mais qu'il n'avait 
jamais rencontré un compagnon de résolution et d'in- 
trépidité égal à moi, et qu'il voulait en tout suivre mes 
avis. Pendant que nous conversions ainsi, nous arri- 
vâmes à nos loges, et le reste de la nuit, nous ne 
i-êvâmes que de démons. » 

Il est impossible de suivre la description précé- 
dente, remarque Brewster, sans être convaincu que 
les légions de diables n'étaient produites par aucune 
influence sur l'imagination des spectateurs, mais bien 
par des phénomènes optiques, images de peintures 
reproduites par un ou plusieurs miroirs concaves. On 
allume un feu, on brûle des parfums et de l'encens 
pour créer un champ de vue aux images, et les spec- 
tateurs sont rigoureusement renfermés dans l'enceinte 
du cercle magique. Le miroir concave et les objets 
qu'on lui présente, ayant été placés de manière que 
les personnes placées dans le cercle ne puissent pas 
voir l'image aérienne des objets par les rayons que 
réfléchit directement le miroir, l'œuvre de déception 
est préparée. Le cortège du magicien sur son miroir 
n'était même pas nécessaire. Il prit sa place avec les 
autres dans le cercle magique. Les images des dé- 
mons étaient toutes distinctement formées dans l'air, 
immédiatement au-dessus du feu ; mais aucune d'elles 
ne pouvait être vue parles spectateurs renfermés dans 
le cercle. Au moment d'ailleurs où les parfums étaient 
jetés dans le feu pour produire de la fumée, le pre- 
mier nuage de fumée qui s'élevait à la place d'une ou 
de plusieurs images, les eût réfléchies aux yeux du 
spectateur, pour disparaître, si le nuage n'eût pas été 
suivi d'un autre ; les images étaient rendues de ^Ivi-i 
^/7 plus visibles : à mesure que de ïvo\x\Çi»xv!L toûsv^^'^ 
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s'élevaient ; leur groupe entier apparaissait lorsque la 
fumée était uniformément répandue sur la place oc- 
cupée par les images. 

Les compositions qui répandaient des odeurs in- 
fectes avaient pour but d'enivrer et de stupéfier les 
spectateurs, de manière à accroître l'illusion; ou bien 
à ajouter les symptômes de leur imagination à ceux 
(jue les miroirs présentaient à leurs yeux. Mais il est 
difficile d'assigner quels étaient ceux que Toeil voyait 
réellement, et ceux que l'imagination rêvait. Il est 
presque évident que l'enfant, aussi bien qu'Agnolino 
Guddi, étaient tellement terrifiés qu'ils s'imaginaient 
voir ce qu'ils ne voyaient pas; mais quand l'enfant 
déclarait que quatre géants énormes et armés étaient 
prêts à rompre le cercle, il donnait une description 
exacte de l'effet produit par le rapprochement des 
figures contre le miroir qui, grandissant alors leur 
images, semblait les faire avancer vers le cercle. 

Soit que nous supposions que le magicien avait une 
lanterne magique régulière, ou bien un miroir con- 
(!avo dans une boîte contenant des figures de démons, 
et que cette boîte avec sa lumière avait été apportée 
par lui, nous nous rendons également compte du dire 
do l'enfant, que pendant qu'ils revenaient chez eux 
dans le quartier Banchi, deux des démons qiCils avaient 
vus dans V amphilhédire marchaient devant en sautant et 
bondissant, courant quelquefois sur les toits^ et quelque- 
fois sur le soL 

L'introduction de la lanterne magique a pouivu les 
magiciens du dix-septième siècle de l'instrument d'op- 
tique le plus convenable à leurs tours. L'usage du 
miroir concave, qui ne paraît pas avoir été mis sous 
forme d'instrument, exigeait un appartement séparé^ 
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OU du moins une cachette difficile a ti-ouver dans les . 
circon 9 lances ordinaires ; mais la lanterne magigue, 
ijQi dans un petit espace renferme sa lampe, ses len- 
tilles et ses figures, est particulièrement appropriée 
■MX besoins du sorcier, ijui n'avait jamais eu jusque- 
là d'appareil aussi commode, aussi portatif et aussi 
facile à placer en tout lieu. 

La lanterne magique représentée dans les figures 
.>0 et 51 se compose d'une lanterne sourde, contenant 
une lampe et un miroir concave métallique, construit 




Fig. 50. — Coupe 



de manière que pas un des rayons de la lampe ne 
peut manquer de le frapper. Dans le côté de la lan- 
terne glisse un double tube CU, dont l'une des deux 
moitiés D se meut dans l'autre. Une grande lentille 
planoconvexe c est fixée à l'extrémité intéi-ieure du 
double tube, et une petite lentille convexe d l'est à 
son extrémité extérieure; au tube fixe CE s'ajuste nue 
coulisse bb dont la rainure sert à iftcevovc Vfts, "swîfe^ 
poiats qai peuvent .s'y mouvoir. Cpîi \eTïe:èïûw\.\vàYi\.x% 
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Fantasmagorie 



tTest de la lanterne magique, reconstruite* il y ^ 
deux cents ans parle célèbre jésuite Kircher, que nous 
est venue la fantasmagorie. Ce dernier appareil ne 
diffère, en effet, du premier que par le jeu dont les 
images peuvent être douées, et par la position des 
spectateurs, qui sont placés de l'autre côté de la toile 
sur laquelle les images sont reçues, au lieu dëtre 
placés entre cette toile et la lanterne. 

Examinons de suite en quoi consiste -cet appareil. 

On a monté siu* une table à roulettes, nonunée clui- 



i On attribue toujours la lanterne magique au P. Kircher; mais 
lui-môme nous apprend qu'elle n'est pas de son inTention. « Ego 
sane memini me, dit-il, ea et melhodo Chrisli D. N. crucifixionem' 
exacte in obscuro loco reprœsentatam vidisse. fiac methodo Ru- 
dolpho H" imperalori, ab insigni matbematioo, omnes praîdeces- 
sores Romanos Cœsares a Julio Ca)sare ad Mauritium u:>que recta 
specie repraisentatas esse ita ad vivum ut quotquot praisentes fue- 
rint in magica arle aut necromantica adjuralione fieri putaverinl, 
a magni nominis viro huic speclaculo présente, accepi. » Ars 
magna lucis et umhrœ, II, p. 9i; 1675.) KiicbiT ^ett^cWsïSï^^ ^^v\^- 
ment celte invention primitive. 

Vv 
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i-iot, la boite en bois représentée sur cette figoiGr 
renfermant une lampe à réflecteur, dont le &îBceau 
lumiaeùx est dirigé yers l'axe du tuyau dans lequel la 
manivelle fait mouvoir un mécaniame particulier qui 
va être décrit tout à l'heure. 1a cheminée sert au dé* 
gagement des produits de la combustion. La Ûgure 53 



Fig. 52. — Faniasmfigoria. 

montre l'intérieur du tuyau. Entre ce tuyau et le 
coi-ps de la lanterne il existe un intervalle vide dans 
lequel on glisse le tableau transparent où sont repré- 
sentées les images qui doivent apparaître sur le rideau 
hlanc. Les rayons lumineux projetés par le réflecteur 
traversent nu verre plan convexe dont la partie plate 
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H tournée vers le tableau. Au devant est un verre bi- 
>niTxe, Vobject'f, fixé sur un diaphragme que l'on 
ïiit faire avancer ou reculer a volonté dans le tujau, 
1 moyen d'une manivelle à engrenage. Au dia- 
iragme, il y a deux fils qui sont fixes, premiere- 
.ent aux deux extrémités d'un ressort arque, et en- 
lite aux deux écrans. En dernier heu, ils sont passés 




FauIas~op(i. 



r le trou, de manière que, si l'on tire les deux fils 
r dessus; les deux écrous diminuent l'ouieiture de 
bjectif et peuvent même le fermer complètement, 
est en rapprochant ou en éloignant de la toile l'ap- 
reil, et eu combinant ce mouvement avec celui de 
manivelle réglant le foyer des verres, que l'on ra- 
îtisse ou que l'on agrandît à volonté les images. Le 
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images sont peintes sur verre avec des couleurs trans- 
parentes, et les verres ont ordinairement 3 pouces. Il 
est nécessaire, pour que l'illusion soit parfaite, que 
les spectateurs soient placés dans une pièce dont Tobs- 
curité est complète. La toile les sépare de Topérateur, 
qui se trouve par derrière avec son instrument. Cette 
toile est dissimulée par un rideau d*étofEé épaisse et 
très-foncée. Le tout ainsi disposé, les spectateurs n'ont 
pas conscience de la distance absolue, parce qu'ils ne 
distinguent aucun objet intermédiaire, ce qui fait qu*ils 
ne peuvent se défendre d'une illusion extraordinaire. 
On ne leur montre d'abord qu'une image bien petite 
dans les ténèbres, comme un point lumineux très- 
éloighé, puis l'image se développant peu à peu, semble 
avancer à grands pas et même se ^précipiter sur les 
spectateurs. Le phénomène de division est vraiment 
remarquable, car la connaissance des lois de l'optique 
et celle du mécanisme ne sauraient nous soustraire à 
l'illusion produite. 

Robertson pense que, pour opérer, il faut pouvoir 
disposer d'une salle de 60 à 80 pieds de long sur 24 au 
plus de largeur; elle doit être peinte ou tendue en 
noir. Le côté de cette salle destiné aux appareils exige 
un espace de 25 pieds sur la longueur. Cette partie 
sera séparée du public par un rideau blanc de percale 
fine bien tendu, qu'il faut provisoirement dissimuler 
à la vue des spectateurs par un rideau d'étoffe noire. 
Le rideau de percale, d'au moins 20 pieds carrés, et 
sur lequel doivent se réfléchir toutes les images, 
sera enduit d'un vernis composé d'amidon blanc et 
de gomme arabique choisie, afin de le rendre légère- 
ment diaphane. 
Il est convenable que le parquet de la partie réser- 
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vée aux expériences soit élevé de 4 à 5 pieds au-dessus 
du sol, afin que les apparitions soient visibles dans 
tous les coins de la salle. 

C'est à Robertson que l'on doit la plus grande par- 
tie des perfectionnements apportés à la fantasmagorie. . 
L'éclat que ses premières séances produisirent à Pa- 
ris, sous la Révolution, est peut-être unique dans 
rhistoire ; il dépasse le mystérieux enthousiasme que 
Gagliostro et Mesmer avaient su éveiller autour de 
leur nom. L'esprit dans lequel agissait notre physi- 
cien était tout opposé au leur, et loin de chercher à 
répandre l'obscurité autour de ses actions, il s'effor- 
çait au contraire d'établir, aux yeux de tous, l'absence 
de toute cause occulte et l'action seule de procédés 
scientifiques. Nous rappellerons tout à l'heure à notre 
mémoire l'une de ces séances qui faisaient oublier les 
préoccupations si ardentes de cette époque ; mais au- 
paravant nous laisserons l'auteur nous donner confi- 
dentiellement une idée des sentiments qui ne cessè- 
rent de l'inspirer. 

a Dès ma plus tendre enfance, dit-il dans ses Mé- 
moires^ mon imagination vive et passionnée m'avait 
soumis à l'empire du merveilleux; tout ce qui fran- 
chissait les bornes ordinaires de la nature, qui no 
sont, à différents âges, que les bornes de nos connais- 
sances particulières, excitait en mon esprit une cu- 
riosité, une ardeur, qui me portaient à tout entrepren- 
dre pour réaliser les effets que j'en concevais. L? 
P. Kircher, dit-on, croyait au diable, tant pis. L'exem- 
ple pourrait être contagieux, car le P. Kircher était 
doué d'une si grande instruction que bien des gens se- 
raient tentés de penser que s'il croyait au diable il 
avait de bonnes raisons pour cela. Mais comme Té- 
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crivain qui lui a reproché cette crédulité n*a point cité 
les passages où se trouve cette confession, et que je ne 
l'ai point vérifiée Je ne prends pas la chose au sérieux. 
Qu'est-ce qui n'a pas cru au diahle et aux loups-ga- 
rous dans ses premières années ! Je l'avoue franche- 
ment, j*ai cru au diable, aux évocations, aux enchante- 
ments, aux pactes infernaux, etmême au balai des sor- 
ciers; j'ai cru qu'ime vieille femme, ma voisine, étail, 
comme chacun l'assurait, en commerce réglé avec Lu- 
cifer. J'enviais son pouvoir et ses relations; je me 
suis enfermé dans une chambre pour couper la tête 
d'un coq, et forcer le chef des démons à se montrer 
devant moi; je l'ai attendu pendant sept à huit heures, 
je l'ai molesté, injurié, conspué de ce qu'il n'osait point 
paraître : « Situ existes, m*écriais-je en frappant sur 
ime table, sors d'où tu es, et laisse voir tes cornes, si- 
non je te renie, je déclare que tu n*as jamais été. » Ce 
n'était point la peur, comme on le voit, qui me Ëdsait 
croire à sa puissance, mais le désir de la partager, 
pour opérer aussi des effets magiques. Les livres de 
magie me tournaient la tête. La Magia naturalis de 
Porta, et les Récréations de Midorge me donnaient sur- 
tout des insomnies. Je pris enfin un parti très-sage. 
Le diable refusant de me communiquer la science 
de faire des prodiges, je me mis à faire des diables, et 
ma baguette n'eut plus qu'à se mouvoir pour forcer 
tout le cortège infernal à voir la lumière. Mon habi- 
tation devint un vrai Pandemonium. 

» Il n'y a plus, a-t-on dit depuis longtemps, que nos 
grand'mères qui croient au diable et à ses œuvres; 
malheureusement cette assertion n'est pas exacte, et 
la plupart de nos campagnes seraient encore tribu- 
taires de l'empire de tout homme fourbe qui préten- 
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drait l'exercer sur leur crédulité. On s'est beaucoup 
moqué de la superstition des anciens; on a recueilli 
des faits nombreux, capables de faire honte à leur in- 
telligence, et de donner, pour ainsi dire, un démenti 
à leur civilisation. Eh bien, je soupçonne que si l'on 
réunissait les contes de revenants, les trouvailles sur- 
naturelles, les apparitions miraculeuses, les publica- 
tions de ce singulier commerce épistolaire entre le 
ciel et la terre, si Ton réunissait, dis-je, toutes les his- 
toires de cette nature qui ont eu cours un instant dans 
nos hameaux et dails nos villages, seulement depuis 
la Révolution, devant laquelle tant de ténèbres se soiU 
cependant dissipées, le recueil n'en serait pas moins 
voliunineux que celui des miracles de l'antiquité. 

» Un autre avantage précieux des phénomènes pré- 
tendus surnaturels, que l'on ne se contente pas d'expli- 
quer, mais qu'on effectue, que l'on rend présents pour 
tout le monde, c'est que s'ils confirment les spécula- 
tions de la science, et satisfont aux prévisions des 
honmies instruits, ils précèdent aussi chez le vulgaires 
les bienfaits de l'instruction, et y suppléent efficace- 
ment. Combien de gens n'ont pas le temps de lire, et 
ne liront peut-être jamais les livres où l'on enseigne à 
n'avoir pas peur des spectres, à mépriser les préten- 
dues résurrections ou apparitions des morts ! Que l'on 
essaye cependant d'effrayer, par des récits mensongers 
de cette espèce, la plupart des personnes auxquelles 
quelques séances ont rendu familière la fantasmago- 
rie, on ne sera certainement accueilli que par les rires 
et les sarcasmes de l'incrédulité. Les journaux eux- 
mêmes, ces porte-voix de la civilisation sur toutes les 
routes, doivent rester inconnus longtemps encore à la 
majeure partie de la population. Mille obstacles, tels 
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({ue le défaut d'aisance première, Tavarice si légitime' 
des cultivateurs, le manque d'instruction primaire, 
l'absence des réunions quotidiennes, enfin, la diffi- 
culté des communications verbales, les empêcheront 
de pénétrer assez vite dans les habitations villageoises, 
oii les plus ridicules superstitions sont encore en li- 
gueur. C'est pour les habitants de ces campagnes que 
Ton montre sur un rocher l'empreinte des pas de tel 
saint qui, tout exprès, y est descendu pendant la nuit, 
(jue l'on place sur les autels des lettres récentes de Jé- 
sus-Christ : que Toii transforme les exhalaisons de 
la terre en âmes damnées du purgatoire ; que l'on 
guide des croix lumineuses au-dessus des clochers: 
que l'on fait sortir du tombeau de pauvres défunts 
tourmentés par l'impiété des vivants. Assurément, 
([u'un prêtre habile transporte, au fond d'une égUse 
gothique, entourée d'un cimetière, une fantasmagorie 
et tous ses accessoires, il a bien la certitude de faire 
tomber à genoux, et même le front contre terre, ou 
plutôt de mettre en fuite les paysans épouvantés, dont 
les récits iront porter la terreur dans toutes les com- 
munes environnantes y et à dix lieues à la ronde. Au 
contraire, qu'à la place de l'homme usant de la science 
pour les tromper, il se présente un philosophe disposé 
à les éclairer, après les avoir prémunis par des aver- 
tissements mis à portée de leur intelligence, contre 
L'impression morale des effets dont il va les rendre 
témoins, il fera p]us pour répandre les lumières parmi 
(>^os hommes simples, que n'ont fait, depuis l'inven- 
tion de l'imprimerie, des millions de volumes, dont 
aucun n'est encore parvenu jusqu'à eux. » 

Uobertson,le physicien, se suppose donc avoir rendu 
w]] «jjviiid sprvioe à l'humanité. Ne lui contestons pas- 
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cette noble amiition. C'est dans ces dispositions qu'il 
chercha à faire succéder à ces idées de sorcellerie la 
création de fantômes artificiels. C'est toutefois le ha- 
sard qui lui en fournit la première occasion. Il avait 
un goût particulier pour le microscope solaire, à ce 
point qu'en quittant l'hôtel qu'il habitait, rue de Pro- 
vence, il fut sur le point d'avoir avec le propriétaire 
un de ces procès bizarres qui égayent les audiences de 
juge de paix : il avait troué toutes les portes pour y 
faire passer un rayon de soleil ! Le propriétaire qui 
lui avait loué les portes pleines ne voulait pas, disait- 
il, les reprendre à jour. 

Ce fut dans une de ces expériences que la main de 
son frère s'étant dessinée en grand sur la muraille, il 
commença de nouvelles observations qui devaient 
l'amener à ses fameuses séances. Les livres du P. Kir- 
cher, de Gaspard Schott, de Viegleb, du P. Chérubin, 
d'Ekartshausen l'occupèrent. 11 s'adonna pendant 
quelque temps à la physique, et poussa son ami, l'abbé 
Chappe, à révéler le télégraphe électrique qu'il avait 
inventé et presque oublié pour le fruit de Bacchus. 

Après avoir pendant plusieurs années, dessiné des 
ombres tant bien que mal en compagnie de son ami 
Villette, le fils de celui dont nous avons parlé à propos 
des miroirs comburants, il parvint aux perfectionne- 
ments qu'il rêvait, et put, au commencement de ger- 
minal an VI, annoncer des séances publiques au pa- 
villon de l'Échiquier. 

Une multitude de prospectus et d'annonces, faites 
dans l'esprit et dans le goût du temps, et des articles 
de journaux écrits sous l'enthousiasme de la première 
impression remplirent la capitale des faits et gestes du 
<( fantasmagore ». Ce nom, comme celui de fantas- 
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magorie avait été tiré du grec par Robertson et rem- 
plaçait aTaiilageiiseiniMU par son étjinûlopie et sa so- 
norité celui de lanterne magique. Parmi ces arlides 
je n'en eilerai qu'un, celui de l'Ami des lois, signédii 
représentant Poultier, et je remets au chapitre suinui 
la description complète d'une séance, de celles qni 
illuslrèront ^Taiment le physicien au couvent des Tj- 
piicines. L'article de Poultier est brodé par rimugiB- 
lion, d'aillt'ui-s mordante du satirique, etc'estle lï|* l^"^ 
des opinions dominantes d'une éjioque dont les miiiii- " 
dres détails liistoriques nous intéi-essent aujouiiHmi' 
« Un décemiir a dit qu'il n'y avait que les motls 
qui ne revenaient pas ; allez chez Robertson, vous vs- 
let que les morts reviennetit comme les autres : 

Du ciel, quiiDd il lo faut, la justice supiâmu 
SuBpenil l'onlre étemel établi par lui-méine ; 
Il permet à la mort d'intKrromiira ses luia 
Pour l'elTrai Je In lecro 



« Robertson appelle les fantômes, commande aus 
si)ectres, et fait repasser auK ombres qu'il évoque le 
fleuve de l'Achéron : 



a Dans un appartement très-éclairé, au pavillon de 
rÉcbiquier, n" 18, je me trouvai, avec uue soixantiiiiie 
de personnes, le 4 germinal. A sept heures précises, 
un homme pile, sec, entre dans l'appartement où nous 
étions. Après avoir éteint les bougies, il dit : « Citoyens 
et messieurs, je ne suis point de ces aventuriei-s, île 
ces charlatans eflrontés qui ijromettent jdus qu'ils m 
tiennent : j'ai assuré, dans le Journal de Paris, que je 
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ressusciterais les morts, je les ressusciterai. Ceux de 
la compagnie qui désirent rapparition des personnes 
qui leur ont été chères, et dont la vie a été terminée 
par la maladie ou autrement, n'ont qu'à parler, j'obéi- 
rai à leur commandement. » Il se fit un instant de si- 
lence; ensuite un homme en désordre, les cheveux 
hérissés, Tœil triste et hagaid, la figure arlésienne^ 
dit : a Puisque je n'ai pu, dans un journal officiel, ré- 
tablir le culte de Marat, je voudrais au moins voir son 
ombre. » 

« Robertson verse, sur un réchaud enflammé, deux 
verres de sang, une bouteille de vitriol, douze gouttes 
d'eau-forte, et deux exemplaires du Journal des Hommes 
libres; aussitôt s'élève, peu à peu, un petit fantôme li- 
vide, hideux, armé d'un poignard et couvert d'un 
bonnet rouge : l'homme aux cheveux hérissés le re- 
connaît pour Marat; il veut l'embiasser; le fantôme 
fait une grimace effroyable et disparaît. 

a Un jeune merveilleux sollicite l'apparition d'une 
femme qu'il a tendrement aimée, et dont il montre le 
portrait en miniature au fantasmagorien, qui jette sur 
le brasier quelques plumes de moineau , quelques 
grains de phosphore et une douzaine de papillons ; 
bientôt on aperçoit une femme, le sein découvert, les 
cheveux flottants, et fixant son jeune ami avec un sou- 
rire tendre et d(»uloureux. 

a Un homme grave, assis à côté de moi, s'écrie, en 
portant la main au front : « Ciel ! je crois que c'est ma \ 
femme; » et il s'esquive, craignant que ce ne soit plus 
un fantôme. 

« Un Helvétien, que je pris pour le colonel Laharpe, 
demande à voir l'ombre de Guillaume Tell. Robertson 
pose sur le brasier deux flèches antiques, qu'il recou- 
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Ti« d'un laite chapeau. A l'instant, l'ombre du [m- . 
dateur de la Ubra'lê de la Suisse se montre ane , 
une fierlé rëpiiJtUcaine , et parai! tendre b main 
ao mluael, k qui THelvètie doit sa Dourelle régénèO' •, 
tiOD. ~ 

« Un jrane Soisse, ea luaelles, le Wint péJe,lfl 
chereui dorés et les maius remplies de brochures infr-l 
Upbrsiqu^, Teals'approclier; l'ooibre lui jette unitV 
gard courrouce et semble loi dire : « Que fais-tu ici. fc 

• lorsque mes descendants sont armés pour re[:auTinl|i 

• leurs droits? > l^ 

• Delille témMgae modeslcinenl le désir de w l 
L'oml)re de Virgile; sans évocation, et sur le âm^l 
vœu du traducteur des Giorgiques, eUe parait, s'^caiwl 
arec une couronne de laurieis qu'elle pose sur la t^ 
de son heureus imitateur, 1 

• L'auteur de quelques tragédies pi-ônées deniaaâe I 
avec assiuauce l'apparition de l'ombre de Voltairs 
espéniut en recevoir un semblable hommage ; le pein- ] 
li-e de Bnitus et de Mahomet, après quelques céréuM- 
uies, s'offre aux spectjileurs ; il aperçoit le tragique 
moderne, et semble lui dire : « Crois-tu que la Tanilf 

• soit du génie, et la mémoire du talent? n 

a Citoyens et messieurs, dit Robertson, jusqu'ici)* 
ne vous ai fait voir qu'une ombre à la fois; raouari 
ne se borne pas à ces bagatelles, ce n'est que le pré- 
lude du savoir-faire de voti-e serviteur. Je puis fain 
voir aux hommes bienfaisants la foule des ombres i 
ceux qui, pendant leur vie, ont été secourus par euï 
réciproquement je puis liiire passer en revue aux w 
clianls les ombres des victimes qu'ils ont faites. 

tt Robertson fut invité à cette épreuve par une ai 
clamation presque générale, deux individus seulemei 
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s'y opposèrent; mais leur opposition ne fit qu'irriter 
les désirs de rassemblée. 

<c Aussitôt le fantasmagorien jette dans le brasier 
le procès-verbal du 31 mai, celui des massacres des 
prisons d'Aix, de Marseille et de Tarascon, un recueil 
de dénonciations et d'arrêtés, une liste de suspects, 
la collection des jugements du tribunal révolution- 
naire, une liasse de journaux démagogiques et aristo- 
cratiques, un exemplaire du Réveil du Peuple; puis il 
prononce, avec emphase, les mots magiques : Conspi- 
rateurs^ humanité^ terroriste, justice^ jacobin^ salut pu- 
blic^ exagéré, alarmiste, accapareur y girondin, modéré, 
orléaniste,., A Tinstant on voit s'élever des groupes 
couverts de voiles ensanglantés ; ils environnent, ils 
pressent les deux individus qui avaient refusé de se 
rendre au vœu général, et qui, effrayés de ce spectacle 
terrible, sortent avec précipitation de la salle, en pous- 
sant des hurlements affreux... L'un était Barère et 
l'autre Cambon... 

€ La séance allait finir, lorsqu'un chouan amnistié, 
et employé dans les charrois de la république, de- 
mandée Robertson s'il pouvait faire revenir Louis XVI. 
A cette question indiscrète, Robertson répondit fort 
sagement : « J'avais une recette pour cela avant le 
« 18 fructidor; je l'ai perdue depuis cette époque; il 
a est probable que je ne la retrouverai jamais, et il 
« sera désormais impossible de faire revenir les rois 
« de France. 

« POULTIER. » 

a Cette dernière phrase, que me prétait Poultier, 
remarque Robertson en commentaire , « était ingé- 
génieuse ; c'eût été de ma part un trait d'esprit et d'a- 
dresse, pour me tirer de l'embarras où me jeta la de- 
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mande, alors très-indiscrète, de l'ombre de Louis X^■I, 
J'imagiiie que cet écrivain sentit combien elle poui- 
rait me nuù-e, et voulut par bienveillance en prévenir 
les filcbeuses conséquences. On demanda effeoliTe- 
menl celte apparition ; j'ai lieu de souiM;oiiner que re 
fut lii un toui- d'agent provocateur et la vengeanc" 
(l'un liomme de police auquel j'avais i-efusé ipielque 
faveur. La fautasmagorie s'en trouva très-mal; les 
ombres faillirent h disparaître tout à fait, et les spec- 
tres h rentrer pour toujours dans la nuit du lorabeiiu. 
On les empêctia provisoirement de se montrer : les 
si:el!és furent apposés sur mes boites et sur mes pa- 
pieis. On fouilla partout où il pouvait y avoir trace Je 
revenant, et je faisais aloi-s cette réflexion, confirméi' 
!)ieu des fois depuis et auiwravant, que courir après 
des ombres et saisir des fantômes, pour les t^ansfo^ 
mer en réalités, souvent bien fmiestes, c'était là un 
des moyens d'existence et l'une des plus affreuses nf- 
cessilés de la poUci^ secrèti?. " 



11 1 



La fantasmagforie de Robertson au couvent 

des Capucines 



Les séances, commencées au pavillon de l'Échiquier, 
furent ensuite transférées dans Tancien couvent des 
Capucines, près la place Vendôme. La salle étant con- 
stamment encombrée, le prix des places fut élevé à 
trois et à six livres. Les journaux du temps sont rem- 
plis de récits merveilleux sur les vives impressions 
que des gens du monde et des littérateurs célèbres 
ressentaient à la vue du spectacle offert par Robertson. 
Une foule d'accessoires, habilement ménagés, contri- 
buaient à augmenter l'effet produit sur les spectateurs. 
Le thaïunaturge avait choisi pour son théâtre la vaste 
chapelle abandonnée au milieu d'un cloître que le 
public se rappelait avoir vue couverte de tombes et de 
dalles funèbres. On ne parvenait à cette salle qu'après 
avoir parcouru, par de longs détours, les cours cloî- 
trées'de l'ancien couvent, décorées de peintures mys- 
térieuses. On arrivait devant une porte de forme an- 
tique, couverte d'hiéroglyphes; cette porte franchie, 
on se trouvait dans un lieu sombre , tendu de noir, 
faiblement éclairé par une lampe sépulcrale, et n'ayant 
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d'autre ornement que des images lugubres. Le calme 
profond , le silence absolu qui régnait dans ce lieu , 
l'isolement complet dans lequel on se trouvait au sor- 
tir d'une rue bruyante , l'attente des apparitions les 
plus effrayantes, imprimaient aux spectateurs un re- 
cueillement extraordinaire. Les physionomies étaient 
graves, presque mornes, et Ton ne se parlait qu'à voix 
basse. 

On sentira facilement que, si les idées philosophi- 
ques devaient élever l'esprit au-dessus de la crainte 
involontaire que peuvent inspirer des fantômes, l'effet 
du spectacle exigeait que les apparitions répandissent, 
au moins pendant qu'elles avaient lieu, une sorte de 
terreur reUgieuse. On ne pouvait donc choisir un lo- 
cal plus convenable que celui d'une vaste chapelle 
abandonnée au milieu d'un cloître. Non-seulement 
l'ancienne destination de l'édifice créait dans les âmes 
une disposition favorable au recueillement , mais le 
souvenir des tombeaux expulsés de cet asile, comme 
ils l'avaient été de tous les temples, de tous les cou- 
vents, et qu'on avait vus entassés par centaines sur 
les marches des parvis, venait accroître cette première 
impression, en harmonie avec la croyance antique des 
ombres : elles paraissaient sortir, en quelque sorte, de 
sépulcres réels, et vouloir voltiger autoiu* des restes 
mortels qu'elles avaient animés et qu'on livrait ainsi 
à la profanation. Qu'il soit donné à la philosophie de 
briser le joug de toutes les superstitions, et d'en dé- 
truire la puissance visible en éclairant les artifices se- 
crets et les apparences fallacieuses qui les fortifient, 
c'est là sans doute un noble but vers lequel on fait 
chaque jour de nouveaux progrès; mais il ne sera 
jamais au pouvoir de l'homme d'interdire à son ima- 
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gination ces idées sombres et mystérieuses sm* un 
avenir couvert d'un voile impénétrable , et qui ne 
laisse point insulter, sans repentir, au culte des morts, 
parmi lesquels sa place inévitable est assignée. 

L'abbé Delille a décrit ces lieux en de beaux vers, 
pleins de mélancolie, 

Lorsqu'en vertu des dispositions qui viennent d'être 
énoncées rassemblée se tenait recueillie, Robertson 
s'avançait et prévenait à peu près en ces termes les 
impressions superstitieuses : 

<c Ce qui va se passer dans un moment, sous vos 
yeux, messieurs, n'est point un spectacle frivole; il 
est fait pour Thomme qui pense; pour le pliilosophe 
qui aime à s'égarer un instant avec Sterne parmi les 
tombeaux. 

a C'est d'ailleurs un spectacle utile à l'homme que 
celui où il s'instruit de l'effet bizarre de l'imagination, 
quand elle réunit la vigueur et le dérèglement: je veux 
parler de la terreur qu'inspirent les ombres, les carac- 
tères, les sortilèges, les travaux occultes de la magie ; 
terreur que presque tous les hommes ont éprouvée 
dans l'âge tendre des préjugés, et que quelques-uns 
conservent encore dans l'âge mûr de la raison.. 

a On va consulter les magiciens, parce que l'homme, 
entraîné par le torrent rapide des jours, voit d'un œil 
inquiet et les flots qui le portent et l'espace qu'il a par- 
couru ; il voudrait encore étendre sa vue sur les der- 
nières limites de sa carrière, interroger le miroir de 
l'avenir, et voir d'un coup d'oeil la chaîne entière de 
son existence. 

« L'amour du merveilleux, que nous semblons tirer 
de la nature, suffirait pour justifier notre crédulité. 
L'homme dans la vie, est toujours guidé par la na- 
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ture comme un enfant par les lisières : il croit mar- 
cher tout seul, et c'est la nature qui lui indigue sœ 
pas; c*est elle qui lui inspire ce désir sublime de 
prolonger son existence, lors même que sa carrière 
est unie. Ciiez les premiers enfants des honmies, ce 
fut d'abord une opinion sacrée et religieuse, que l'es- 
prit, le souffle, ne périssait pas avec eux ; que cette 
substance légère, aérienne, de nous-mêmes, aimait à 
se rapprocher des lieux qu'elle avait aimés. Cette idée 
(îonsolante essuya les pleurs d'une épouse, d'un flls 
malheureux, et ce fut pour l'amitié que la première 
ombre se montra. » 

Aussitôt qu'il cessait de parler, la lampe antique 
suspendue au-dessus de la tête des spectateurs s^^tei- 
^ait, et les plongeait dans une obscurité profonde, 
dans des ténèbres affreuses. Au bruit delà pluie, du 
tonnerre, de la cloche funèbre évoquant les ombres de 
leurs tombeaux, succédaient les sons déchirants de 
l'harmonica ; le ciel se découvrait, mais sillonné en 
tous sens par la foudre. Dans un lointain très-reculé, 
un point lumineux semblait surgir : une figure, dV 
liord petite, se dessinait, puis s'approchait à pas lents, 
oX à chaque pas semblait grandir : bientôt, d'une taille 
énorme, le fantôme s'avançait jusque sous les yeuï 
du spectateur, et, au moment où celui-ci allait jetei 
un cri, disparaissait avec une promptitude inimagi- 
nable. D'autres fois, les spectres sortaient tout formés 
d'un souterrain, et se présiîutaient d'une manièit 
inattendue. Les ombres des grands hommes se pi-es- 
saient autour d'une barque et repassaient le Styx, 
puis, fuyant une seconde fois la lumière céleste, 
s'éloignaient insensiblement pour se perdre dans l'im- 
mensité de l'espace. Des scènes tristes, sévères, bouf- 
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fonnes, gracieuses, fantastiques s'entremêlaient, et, 
quelque événement du jour formait ordinairement 
l'apparition capitale. « Robespierre, disait le Courrier 
des spectacles du 4 ventôse an VIII, sort de son tom- 
beau, veut se relever..,, la foudre tombe et met en 
poudre le monstre et son tombeau. Des ombres chéries 
viennent adoucir le tableau : Voltaire , Lavoisier , 
J.-J. Rousseau, paraissent tour à tour ; Diogène^ sa 
lanterne à la main, cherche un homme, et, pour le 
trouver, traverse pour ainsi dire les rangs, et cause 
impoliment aux dames une frayeur dont chacun se 
divertit. Tels sont les effets de l'optique, que chacun 
croit toucher avec la main ces objets qui s'appro- 
chent. » ^ • 

« On ne peut rien offrir, disait un autre écrivain, 
de plus magique et de plus ingénieux que rexpérience 
qui termine la fantasmagorie, dont voici Vidée : au 
milieu du chaos, du sein des éclairs et des orages, on 
voit se lever une étoile brillante dont le centre porte 
ces caractères : 18 brumaire. Bientôt les nuages se 
dissipent et laissent apercevoir le pacificateur ; il vient 
offrir une branche d'olivier à Minerve, qui la reçoit ; 
mais elle en fait une couronne, et la pose sur la tête 
du héros français. Il est inutile de dire que cette allé- 
gorie ingénieuse est toujours accueillie avec enthou- 
siasme. » 

Souvent, pour frapper un dernier coup, le physi- 
cien terminait les séances par cette allocution : 

« J'ai parcouru tous les phénomènes de la fantas- 
magorie ; je vous ai dévoilé les secrets des prêtres de 
Memphis et des illuminés ; j'ai tâché de vous montrer 
ce que la physique a de plus occulte, ces effets qui 
paraissaient surnaturels dans les siècles de la crédvL- 
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lité ; mais il me reste à tous en offirir un qui n'estquA 
trop réel. Vous qui peut-^tre avez souri à mes œp6- 
riences, beautés qui avez éprouvé quelques momenls 
de lerreur, voici le seul spectacle vraiment terrible, 
vraiment à craindre : hommes forts, fedbles, puissants 
et sujets, crédules ou athées, belles ou laides, voilà la 
sort qui vous est réservé, vailà ce que vous seres un 
jour. Souvenez-vous de la fantasmagorie. » 

Ici la lumière reparaissait et Ton voyait au milieu 
de la salle un squelette de jeune femme debout sur un 
piédestal. 

Dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, au milieu 
de la population qui participe le plus promptement 
aux lumières, le physicien avait beaucoup de peine à 
persuader qu'il n'était point doué du don de sorcel- 
lerie. Chaque jour on venait lui demander quelque 
révélation surTavenir, et des renseignements sur le 
passé ; on voulait qu'il pût connaître ce qui avait Ueu 
à de grandes distances, et il n'était point rare qu'il vît 
des personnes, après les premières civilités, débuter 
par ces mots : « Je désirerais bien, monsieur, que vous 
me fissiez connaître les individus qui ont volé chei 
moi la nuit dernière. » Il prenait l'excellent moyen 
de renvoyer ces personnes à la police. 

Mais loin de pouvoir jouer le rôle d'oracle poiu* les 
sollicitations de ce genre, il aurait eu grand besoin que 
quelqu'un se fît prophète pour le prémunir contre de 
nombreux intrigants et de gens de la pire espèce qui 
parvenaient à s'introduire chez lui. Il n'échappa pas 
toujours à leurs ruses. En voici une trop gix)ssière, 
qu'il^raconte naïvement. « Un matin, deux Italiens de 
bonne tournure et d'une mise convenable se présen- 
tèrent chez moi ; ils entrèrent en conversation par des 



SCÈNES DE FANTASMAGORIE. 231 

questions sur les procédés de fantasmagorie, me de- 
mandèrent s'il n'y avait pas des gens qui me crussent 
sorcier, et qui s'adressassent à moi pour découvrir des 
vols. Celui qui parlait ainsi, ajouta que son ami pos- 
sédait un moyen aussi singulier qu'infaillible pour 
ces sortes de découvertes. Je commençai à leur soup- 
çonner quelque vue particulière ; je me montrai cu- 
rieux d'être instruit de leur secret, et leur proposai 
d'en faire à l'instant l'essai pour mon compte ; car peu 
de jours auparavant une timbale d'argent avait dis- 
paru de l'antichambre. Ils me demandèrent alors plu- 
sieurs clefs, toutes n'étant pas propres à opérer le 
charme ; ils les placèrent en travers, et l'une après 
l'autre sur l'extrémité de l'index, prononcèrent le nom 
de plusieurs personnes, récitant à haute voix pour 
chacune un verset des psaumes de David ; au moment 
où le nom du coupable serait prononcé avec accompa- 
gnement du texte sacré, la clef devait tourner d'elle- 
même. J'aurais beaucoup ri de cette jonglerie impu- 
dente, si je n'eusse cherché à en pénétrer le but; 
après les clefs des meubles, ils en essayèrent des 
portes, et proposèrent même de soumettre à l'épreuve 
la clef de la porte d'entrée ; il me vint tout à coup la 
pensée qu'ils n'employaient cet artifice grossier que 
pour se procurer l'empreinte des clefs principales, l'un 
d'eux cachant probablement de la cire destinée à cet 
efiet Les fausses clefs à cette époque s'étaient singuliè- 
rement multipliées, et l'on n'entendait que des récits 
de vols sans bris de porte ni effraction. Je m'empressai 
de mettre fin à leur stratagème, et je les congédiai 
brusquement. » Ces gens-là manquaient d'habileté ; de 
plus fins, avec des apparences plus spécieuses, auraient 
pu réussir. 
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Les traits (lud'on vient de lire prouvent à qwA point 
(i'éjKirejneiU rim^i^'luation peut être conduite, et con- 
firmeut ce passage de Salverte, dans son livre des 
Sciences occultes : « En Turquie, et depuis plus long- 
temps que l'ou ue serait tenté de le croire, il a existé 
des hommes à qui il n'aurait fallu que de l'audace ou 
iiu iut4!!rêt dominant pour se présenter à leurs admira- 
teurs comme doués d'un pouvoir surnaturel. Suppo- 
sons à de l«ls hommes la seule chose qui leur ait 
manqué ; et loin de se borner à l'amusement de quel- 
ques spectateurs oisifs, leur art, conservé dans des 
mains phis respectées et dirigé vers un but moins futile, 
commande l'admiration de ceux dont il excitait la 
risée, et suffit à l'esplication de miracles aussi nom- 
breux qu'imposants. > 

On voit que la propension de notre esprit au mer- 
veilleux et la puissance inexplicable de l'imagination 
étalent d'excellents auxiliaires. Je ne veux pas revenir 
à ce sujet, traité au dernier chapitre de notre première 
partie, mais comme type du degré de puissance auquel 
l'imagination peut atteùidre, je me permettrai de si- 
gnaler le suivant, publié et exalté par les journaux 
médicaux de l'an 11, souvent cité depuis cette époque, 
mais le récit original n'en n'est pas moins digne d'être 
présent ici parce qu'il est véridique. 

Un physicien célèbre ayant fait uu ouvrage excel- 
lent sur les effets de l'imagination, voulut encore 
joindre l'expérience à la théorie ; à cet effet, il pria le 
ministre de permettre qu'il provivdt ce qu'il avançait 
sur un criminel condamné à mort; le ministre y con- 
sentit et lui fit livrer un célèbre voleur né dans un 
rang distingué. Notre savant va le ti-ouver et luidit: 
«JWoiisieur, plusieurs çe-rsonues qui s'intéressent à 
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TOtre famille ont obtenu du ministre, à force de dé- 
marches, que vous ne fussiez point exposé sur un 
échafaud aux regards de la populace; il a donc com- 
mué votre peine ; vous serez saigné aux quatre membres 
dans l'intérieur de votre prison, et vous ne sentirez 
pas les angoisses de la mort. « Le criminel, sachant 
que son jugement avait été rendu la veille, se soumit à 
son sort, s'estimant heureux que son nom ne fût pas 
flétri. On le transporte dans l'endroit désigné, où tout 
était préparé à l'avance, on lui bande les yeux, et au 
signal convenu, après l'avoir attaché sur une table, on 
le pique légèrement aux quatre membres. On avait 
disposé aux extrémités de la table quatre petites fon- 
taines d'eau tiède, qui coulaient doucement dans des 
baquets destinés à cet effet. 

« Le patient, croyant que c'était son sang défaillait 
par degrés. Ce qui l'entretint dans Terreur, était la 
conversation à voix basse de deux médecins placés 
exprès dans cet endroit. « Le beau sang ! c'est dom- 
mage que cet homme soit condamné à mourir de cette 
manière, car il aurait vécu longtemps. — Chut I » 
disait l'autre; puis s'approchant du premier, il lui de- 
mandait à voix basse, mais de manière à être entendu 
du criminel : « Combien y a-t-il de sang dans le corps 
humain î — Vingt-quatre livres, en voilà déjà environ 
dix livres; cet homme est maintenant sans ressource. » 
Puis ils s'éloignaient peu à peu et parlaient plus bas. 
Le silence qui régnait dans cette salle et le bruit des 
fontaines qui coulaient toujours, aiffaiblirent tellement 
le cerveau du pauvre malheureux, qui cependant était 
un homme fortement constitué, qu'il s'éteignit peu à 
peu sans avoir perdu une goutte de sang. » 




Jeux divers et récrâatioBs de fbjitasiiiagaito. 



lits physiciens sont arrivés, par une ^raade 
dans la disposition des miroirs, des lentilles 
lumiët'es, à donner naissance à de singuliers^ 
sions dont l'esprit s'étonne loi-squ'il ignore le 
nismo'de leur création. Nous allons faire comparait 
ici les plus remarquables, en prenant pour guide 11 
s avan t expérimentateur avec lequel nous avons d^ 
fut" connaissance au chapitre de la fantasmagorie: 
Kobertson. 

1° Multiplication ou danse des sorciers. — I* 
hasard le servit dans la découverte de cette expé- 
rience comme en bien d'autres circonstances. Bu 
soir, en faisant des essais de fantasmagorie, il m 
trouvait dans l'obscui-ité, lorsque deux personnes g/Cr 
tant des lumièras se croisèrent dans la chambn e(fr 
tiguë. A la cloison qui les séparait de lui était ^ 
très petite croisée , dont l'image vint se dessùa 
double sur le mur opposé de la chambre où il était, il 
observa le mouvement de ces luraiô.res et la multipli- 
i-iUioii des ombres fui trouvée. 

Les figures dont on sa sert pour ces expériences 
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sont découpées à jour dans des cartons Ans; elles doi- 
vent avoir un pied environ, si l'on emploie la caisse 
du fantascope pour Texécuter. Placez-les à deux ou 
trois ouvertures pratiquées en avant de l'appareil, qui 
doit être à peu près à quatre pieds du miroir. Si, dans 
l'intérieur de votre caisse et en face de votre figure 
découpée, vous présentez la lumière d'une petite bou- 
gie, vous aurez sur votre miroir la représentation 
d'une figure. Doublez, multipliez le nombre de vos 
bougies, et vous doublerez, vous multiplierez égale- 
ment les images de chaque carton sur le miroir. 

En donnant à ces lumières des mouvements et un 
arrangement particulier, vous obtietidrez des effets 
d'autant plus curieux que le procédé est simple et 
ingénieux. 

Robertson avait fait exécuter en cuivre, pour cette 
expérience, un danseur dont les jambes et les bras 
avaient plusieurs mouvements. L'entre-deux des 
jambes, ne devant pas laisser passer la lumière, était 
fenné par des lames de cuivre réunies en forme d'éven- 
tail. On peut juger de l'effet que devait produire le mou- 
vement simultané de toutes ces jambes^ quelquefois 
au nombre de cinquante. 

On comprend bien que si le carton dans lequel est 
dé<x)upée la figure peut se mouvoir en rond dans un 
châssis, la figure aura tantôt les pieds en haut, tantôt 
fera la culbute, etc.; ou bien deux figures auront Vair 
de se balancer. On peut aussi faire mouvoir les mâ- 
choires, si l'on représente de3 singes. 

Si la figure est montée dans un carton rond avec un 
cercle en bois dentelé et que le châssis long ait aussi 
des dents ; lorsque vous mettrez en mouvement , le 
châssis dont dépend la figure, celle-ci avancera en 
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EuiBuiit toujours la culbute pu avant et en arrière à 
011 1h repousse. 

2" GALL-niE sooTEiiuAiNE, — Pal' k réflexiou de dera 
miroirs, on peut moiiti-er uue galerie souterraine el 
tout à fait Tantasmagorique. II faut surtout une galerie 
ou un appartement profond d'environ ciiii^uante pieds 
ou davantage, s'il est possible. On dispose à droite el 
à gauche, en forme de coulisses, des découpures d>; 
tombeaux ou mausolées peints avec art. Le tout e«l 
fortement éclairé, et vient se reproduire dans un grand 
miroii' plan, qui a 7 pieds de diamètre. L'image de 
ce miroir est reportée dans un autre plus petit, et u'esl 
dans la profondeur de ce dernier que l'œil du spetLi- 
teur croit apeixevoir un souterrain, ou une galerie 
qui desceud dans l'élage inférieur de l'apparlômem. 
L'illusion deviendra coraplèle si, dans le lointain, trn 
a placé de jeunes enfants qui portent des fleuj's sur m 
tombeaux, et sur le devant des ombres drapées eu 
blanc. 

A propos de perspective, le physicien rapporte 
ayj-éableniejit ici l'une des plus singulièi-es méprises 
que l'ignorance puisse faire commettre. C'était en 
1793; il se trouvait dans la diligence de Paris à O- 
lëans. Ou avait établi, sur les routes, des postes où les 
voyageurs étaient contraints de montrer leurs pa- 
piers, et de prouver ainsi qu'ils ne faisaient partie ni 
des éiiùgi-és, ni des suspects. On rencontra un de ces 
bureau.\ à un quart d'heure du chemin d'Étampcs : 
il voulut épargner aux dames qui emplissaient la 
voiture la peine de descendre, et se chargea de pré- 
senter à la vérification les papiers de tout le monde. 
La sentinelle civique était un homme à ûgure rébar- 
bative, espèce de Brutus de village, qui jeta d'abord 
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sur lui un i-egard peu affable, et sembla, de prime 
sibord^ le déclarer suspect avant Fexamen. Ce fut bien 
fis lorsqu'il eut jeté 3es yeux sur un petit livre d'ex- 
périences d'optique, qu'il le força de lui montrer : 
« Je t'arrête, dit-il au physicien. — Et pourquoi ? — 
Goimne suspect et conspirateur. — Qui te prouve, 
citoyen, que je suis l'un ou l'autre? — Ces poignards. 

— Cela des poignards? — Oui, des poignards; je les 
reconnais ; c'est précisément la forme de ceux des 
Chevaliers du poignard; tu en fais sans doute partie : 
il est bon que l'on sache à qui tu portes ces modèles. 

— Tu te trompes, citoyen, répondit le voyageur avec 
tout le sérieux qu'il lui fut possible de garder; ce que 
tu vois, ce ne sont pas des poignards ; c'est une allée 
de sapins, » Effectivement, cette allée, mise en pers- 
pective, se terminait en pointe et avait frappé le 
citoyen par sa forme pittoresque. Tous les efforts pour 
le détromper furent inutiles. Il procéda plus rigou- 
reusement contre Robertson, et ayant trouvé dans sa 
poche une boite de poudre dentifrice : « C'est très- 
bien, dit-il ; voilà de quoi aiguiser les poignards. — 
Point du tout, citoyen ; cette poudre sert à nettoyer 
les dents. — Je t'arrête comme suspect. » Il envoya 
aussitôt quérir son supérieur qui, heureusement plus 
instruit, sourit de cette méprise et permit au physi- 
cien de continuer sa route, au regret du sans-culotte, 
çpii ne se nettoyait pas les dents. 

3* Apparition de la nonne sanglante. — Le son 
d'une cloche lointaine se fait entendre au fond d'un 
cloître faiblement éclairé par les derniers rayons de 
la lune : apparaît une nonne ensanglantée avec une 
lanterne d'une main et de l'autre un poignaini ; eUe 
arrive lentement et semble chercher l'objet de ses dé- 
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sirs ; elle se rapproche tellemeat dea «pectateun, qu'il 
arâve aouTeatga'oa les voit se déplacer pcfur lui lÎTier 
passage. 

40 FoasoTSUR DU SHAEKSPKAitE. — La scèue repré- 
sente uQ dmetiëre ; la moitiâ de ce tableau doit être 
^xyetée sur la toile par un appareil placé du côté des 
spectateurs^ et l'autre moitld par uu fdutascope placé 
en-deçà- de la toile. Si quelqu'un, convenablement 
GoetiUDé, marche près de ce miioir, et dans la partie 
éclairée par le iantascope, son ombre sera visible aux 



5' NosTHADAitDS ET Mabix ss Médicis. — Par quels 
moyens Nostradamus a^-t-il pùen imposer à Marie de 
Médicis, qui, Inquiète sur son futur destin, vient le 
consulter sur le sort de la France? On sait que le 
thaumatur^ lui fit voir dans Tavenir que le trône des 
Bourbons lui était dratîné. Cette illusion a dû n'exé- 
cuter de la manière suivante : 

Le trône placé dans la première aalle est i4fiM 
dans un miroir caché sons le dais. Marie de fUtij^ 
en voit la représentation dans un miroir que ^nte 
l'amour, etc. , , ■-■ 

Nous reproduisons ici la graviure dont le Magai» 
pittoresque a donné une belle illustration de ce sa^ 
lier effet de catoptrique. De simples léfleziona VV'^ 
miroirs expliquent, ajoute ce recueil, l'apparitî(m que 
Nostradamus évoqua, dit-on, au:i yeux de Catherine 
de Médicis. On prétend que, consulté sur l'avenir de 
la royauté, le sorcier Ût voir à la reine le trône de 
France occupé par Henri de Navarre. Peu de temfs 
après, Henri II mourut de la blessure qu'il avait re- 
çue de Montgomery dans un tournoi, et quelques 
dupes s'imaginèrent que cet événement avait été pré- 
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dit par Nostradamus dans le trente-cinquième qua- 
train de la première centurie de ses fameuses prophé- 
ties, quatrain ainsi conçu : 

Le lion jeune le vieux surmontera ; 
En champ hellique par singulier duel, 
Dans âge d*or les yeux lui crèvera, 
Deux plaies une, puis mourir; mort cruelle! 

Cette pitoyable poésie, qui se rapportait tant bien 
que mal à la catastrophe, augmenta Teffet de Tappa- 
rition mystérieuse qui semblait indiquer la ruine de 
la race des Valois. Et cependant il n'est pas nécessaire 
que nous le répétions au lecteur, il avait sviffi au pré- 
tendu magicien de disposer, devant une scène conve- 
nablement préparée, deux miroirs sur lesquels les 
rayons Imnineux réfléchissaient l'image de cette scène 
en faisant Vangle de réflexion égal à Vangle d'incidence. 

6** Il convient de placer à la suite de cette explica- 
tion l'aventure du czar Pierre !•»', à propos d'une très- 
singulière récréation d'optique qui a pour but de 
changer en bête une créature humaine. Des critiques 
malavisés pourront objecter peut-être que la métamor- 
phose n'est pas difficile ; cela dépend ; mais laissons 
ces mauvais plaisants et revenons au récit pittoresque 
de Robertson. Après son excursion en baUon à Paris, 
le physicien se dirigea sur Hambourg. C'est là, en 
effet, que Pierre I«r vit un spectacle dont sa curiosité 
fut vivement piquée : celui d'un vrai Protée, tantôt 
avec une tête humaine, tantôt avec celle d'un veau, 
d'un lion, d'un tigre ou d'un ours : c'était toute une 
ménagerie passant sur les épaules d'un homme. Le 
czar était intrigué : il voulut deviner et perdit pa- 
tience. Désir d'autocrate ne marchande guère \ ïa.^ 
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ineiiti do Saardam Irancha le nœud gordieii ii « 
itiaiii6re : il s'élança rooti-e la ctoison, r fil limheï 
coups de plods, au moment où une chèrrc s'installait 
mir la dinisi;. Si nos lecteurs désirent partager ec tu- 
nier plaisir do Sa Uajesté russe , et s'il leur yné 
riinlaisie de mettre en pratique la Métamerfluaêilii 
bflfs, pn voit'i le moyen. 

Supposons qu'une personno comme une JUlin • 
avec une figure quolconque. veuille se changer ei 
toi animal que l'on désigne d'après une liste airéKV 
d'avance. Le cabinet où va s'ojji^rer le prodige a en- 
viron S pieds cairéa (voy. flg, 57), Le nécromanwi 
y fait mirer le speclaleur, qui n'y trou^'e absolumeai 
qu'une cliaise placée contre le mur : la cloison opposa 
à cette chaise est percée, à hautemdes yeuj[, d'iule 
pBtitO fente longue de trois pouces trois quarts, ei 
largo de quatre lignes à peu près. Du côté de sa paiw 
intériGure glisse dans des rainures, devant celte fenle, 
un»! coulisse garnie elle-même de 2 autres fentes ilf 
la longueur chacune de 4 pouces i/2. Sur l'une si 
appliiinée simplement im veT're plan, et sur l'autre P 
prisme de pinl-glas. A l'endi-oit où on le place, 1> 
coulisse est excavée selon la figure du prisme SJoi- 
lutéml, dont chatiue face comporte une hauteur in 
treize lignes. Dans cette disposition d'optique, le 
prisme i-enverse toute la chambre, met le plancbR 
au plafond, ou le plafond sur le plancher, de sort* 
qu'une chaise, dont les quatre pieds touchent le pla- 
fond, parait droite sur le parquet. L'opérateur a deuJ 
chaises parfaitement semblables, et à dessus mobiles 
qui puissent s'enlever et se remplacer avec la plus 
grande facilité, et, en outre, huit, diz, douze dessus 
pour la même chaise, 
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Les spectateurs ont examiné le local et sont dans 
l'atleate, l'œil fixé à chaque coulisse, au dehors, de- 
vant la chaise vide; l'opérateur s'y place, et demande 
^'on lui dise ; Fais-loi belette, écureuil, chat, ci- 
gogne, chouette, singe ou renard, etc. Il a eu soin 
d'énumérer quelles métamorphoses il a le pouvoir de 
subir lorsqu'on lui eu indique l'ordre, celui que je 
viens de désigner, par exemple; etiliuviteie public 
à prendre garde, car la transformation va s'effectuer. 
Par une trappe de plafond, que la peinture doit dissi- 



.c: 



Fig. 58. — Prisme moalranl la déiialion das rayoDS lumiaeui. 

muler habilement, une belette apparaît ; le prisme, 
tiré par un aide, au moyen d'un fil, remplace le verre 
plan, et les regards, par ce mouvement , quittent le 
plancher à leur insu, pour être tout à coup dirigés 
vers le plafond ; par conséquent l'opérateur disparaît, 
et l'animal demandé devient seul visible à la place 
qu'il occupait. Le verre plan ramène au commande- 
ment la première disposition, et les tableaux se suc- 
cèdent ainsi à volonté. 
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IWsire-t-on qu'il n'y ait qu&la tête de changée, fl 1 
que l-î buste de l'homme eu supporte tour à tour ik 1 
plue ou moins bizarres ? L'intelligence trouve facile- ] 
ment un moyen pour satisfaire à ce vœu : il suffit d'tm 
mannequiu acéphale, v^tu comme l'opérateur, et dont 
l'encolure soit disposée pour s'adapter à plusieurs 
têtes. Exige-t-on enfiu que le magicien disparaisse 
tout à fait? Rien de plus simple, il reste en place 
taudis que le prisme inoutre la chaise vide du plafond, 
et il assure avec sincérité qu'il faut que les spectateors 
aient lesregardsfascinés.qu'il est toujours au même en- 
droit, et que sa prétendue invisibilité va cesseràl'instanl 
même; ce qui a heu, comme on le comprend sans doute 
aisément, par la substitution du verre plan au prisme. 

Quelques observations sont encore nécessaires poiu 
assurer le succès df œtte expérience fort agi-éableei 
toujours neuve à présenter. On prendra garde, par 
exemple, que les fentes de la cloison ne laissent poiut 
apercevoir les extrémités des pieds de la chaise; 
autrement le parquet serait vu sans le prisme, pen- 
dant que le prisme montrerait le plafond ; qu'il n'y 
ait aussi de visible, îi travers la fente, que la moitié lie 
la hauteur de l'appartement, sans cela le haut de la 
hgure renversé pourrait être aperçu. Enfin, on sent la 
nécessité de rendre toutes les parties de la cliambi* 
parfaitement uniformes de même couleur et sans 
lambris : une porte, une fenêtre qui ne seraieiil 
point dissimulées par un rideau tombant du plafond 
jusqu'au parquet, suffirait pour dévoiler le mystère, 
(!ar le prisme les renverserait à l'œil. On pouri'ait, si 
l'on possédait une grande pièce, exécuter cette expé- 
rience avec plusieurs prismes, de manière à intéressai' 
plusieurs spectateurs à la fois. 
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7" La lunette brisée. — Soit FMLG (fig. 59) un. 
tuyau de lunette au milieu duquel existe une solution 
de continuité où l'on peut placer la main. La lunette, 
qui d'ailleurs est fixée par un pied doublement coudé 
BDCA, est construite de telle sorte que l'œil appliqué 
à l'oculaire ne cesse pas d'apercevoii: l'objet placé dans 
la direction {, lors même que l'on vient à interposer, 
dans la solution de continuité entre M et L, soit la 
main, soit tout autre écran opaque. 




Fig. 59. — Lunette brisée. 

* La structure intérieure de la lunette rend parfaite- 
ment compte de cet effet singulier. En effet, la partie 
coudée ACDB est creuse et renfermé 4 miroirs placés 
dans les angles A, G, D, B, dont les faces consécuti- 
ves se regardent, de manière qu'un rayon horizontal 
venant du côté «, se réfléchit successivement, suivant 
les lignes AC, CD, DB, BF ; en G est placé un objectif 
biconvexe ou en forme de lentille; en Sun oculaire 
biconcave, l'un étant accommodé par rapport à 
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l'aulre, de maniéie iiue si la visiou directe était pos- 
sible à travers leur axe commun, elle fût pai^i!aiieiil 
distiiictt!. 

Cet instrument produit uue illusion extraordi- 
naire, k ce point cpie la maiu interposée entre M el 
L paraît comme percée à jour, surtout lorsqu'on éloi- 
gue l'oculaire. Du resta, on peut supprimer l'ocu- 
laire et l'objectif, et se conteuter de regarder à travers 
lies tuyaux vides : seulement la vision s'opère d'âne 
manière moins distincte, l'illusion est moins par- 
faite. 

A cette illusion nous pouvons ajouter ceEe des mi- 
roirx trnmpeurs. Deux miroirs étant placés dos à dœ 
eu travers d'une caisse cuLique, suivant la diagonale, 
et les quatre côtés de cette caisse étant percés d'aue 
ouverture circulaire, si quatre personnes se placent 
h ces ouvertures encadrées d'ua rideau, cliacune 
d'elles, au lieu de voir celle tpii lui fait face, voit celle 
ijni se trouve à son côté, car l'image de cliacune d'elles 
se réfléchit obliquement. 

Cotte récréation est d'autant plus curieuse que les 
l^i-sonnes qui se regardent ainsi dans cette caisse ne 
peuvent apercevoir que les quatre ouvertures qui leur 
semblent à jom' et se correspondent dans leur position 
naturelle. 

8' Le polémoscope et ses variétés. — Les étymo- 
logies grecques de ce nom {polemos, guerre, et scopeo, 
je vois), rappellent le but dans lequel l'objet qu'il in- 
dique avait été inventé. Hévélius, qui s'en attribue 
l'idée, dans la préface de sa Sélénographie, l'a imagiaÉ, 
dit-on, en 1637. La figure 60 montre le jeu et l'appli- 
(;ation de cet instrument. Les rayons lumineux, 
venant d'un objet éloigné, se réfléchissent sur nu 
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miroir plan convenablement inclinés. Les rayons 
réfléchis, après avoir traversé un verre lenticulaire, 
éprouvent une seconde réflexion sur un autre miroir 
plan, ordinairement parallèle au premier, et incliné 
comme celui-ci à 45 degrés, les deux faces tournées 
l'une vers l'autre ; Tobservateur peut examiner direc- 
tement cette image reçue sur un écran, ou regarder 
sur un oculaire biconcave dans lequel les rayons se 
réfractent, de manière à présenter une image agrandie 
de l'objet. 

Placé en lieu de sûreté derrière un parapet ou un 
épaulement qui le dérobe à la vue de l'ennemi, l'ob- 
servateur pourra, au moyen du polémoscope, suivre 
les mouvements qui s'opèrent au dehors, sans exposer 
autre chose que l'instrument lui-même. 

Pour trouver les directions réfléchies, connaissant 
celles des rayons incidents, il suffit de se rappeler le 
principe fondamental de la catoptrique : savoir, que 
le rayon qui tombe sur un miroir et le rayon réfléchi, 
font avec ce miroir des angles égaux, ou, en d'autres 
termes, que Yangle d'incidence est égal à Vangle de ré- 
flexion. 

Parmi les variétés du polémoscope, nous signale- 
rons particulièrement à la curiosité de nos lecteurs 
celles qui sont représentées dans la figure 61. 

9** On voit dans la figure 61 comment il est possible, 
sans se montrer au dehors, de savoir quelles sont les 
personnes qui viennent heurter à la porte. Tout l'ar- 
tifice consiste dans l'emploi de deux miroirs placés 
l'un en avant du bandeau de la fenêtre, l'autre sur 
l'appui intérieur de cette fenêtre dans l'appartement. 
On devine la marche des rayons lumineux. 

Cet instrument se nomme un Préservatif contre les 
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fâcheux. Nous pourrions ajouter à tes ^Tiriétés du po- 
lémoscope une lorgnette, coustruite pour la prenii^ 
fois en Angleterre, vers le milieu du siècle dentiar(t^ 
que les opticiens franrais iaiitêreut bieutôt. Dam' 
ttilie de cette lorgnette, on a dissimula' uu loinifti 
cliné qui permet au spectateur d'observer Aanl 
direction diiférente de l'axe de la lunette. Upeat 
tout eu paraissant viser la scèue, lorgner tOBl! 
aise daos les loges de coté. 

Telles sout les principales récréations d'opl 
dèes sur le jeu des miroirs ou des leulîlles. N( 
minerons ce chapitre en leur adjoignaut quelq 
paj'ticuliers destinés surtout aus amateurs 
quels les applications de l'opllque olTreiit pUie ${ 
que les dominos ou les cartes. 

10° Faire AV.tJSCEii un objet dans le MiHom 
— Ce jeu est fondé siu- tes propriétés des uûroi 
i:aves, que nous avons étudiées plus haut. '. 
du miroir, et dissimulé aux yeux du speci 
place une tète de pldti'c, éclairée par un 
d'argent, et fixée sur un petit chariot. Une co] 
fait tourner une manivelle, guide ce chariot, 
bien dans le foyer du mh'oir. La tête s'avance 
miroir, et elle a l'air de s'approcher pour se pj 
sur les spectateurs. 

1 1" Le coup de poiONAHD, — Sur une table est; 
un miroir, dans lequel on montre l'illusion, 
a éteint les lumières, on déplace la glace él 
un moyen mécanique. Le cadre du miroir reste 
En aiTièn; est un miroir concave. Dans l'ouverturèi 
i;adre est placé le poignard, qui s'avance sur le mofttt 
concave. Il est inutde de dii-e que le miu' de sépara- 
tion est ouvert au-dessus el au-dessous de la table. 




Fil. 61. — PrâMrvalif conlra les fictteiu.. 
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■Ce procédé rend parfaitement compte de rillnsion 
dont j'ai parlé précédemment, et qni fit une si forte 
impression sur Louis XIV, qu'il négligea d'acquérir 
le miroii' de Villette. 

Au lieu d'une main qui doit guider le poignard, on 
peut exécuter l'expérience par une disposition fort 
simple. 

Deux tringles de bois attachées au plafond se balan- 
cent sur deux jetons. Ces tringles sont réunies par un 
fil de fer. 

Une caisse en carton attachée sur les tringles suit 
leur mouvement : elle contient des lumières pour 
éclairer la main en cire. Si l'on tire le fil, la main se 
trouve rapprochée du spectateur; lorsque Ton veut 
jouir de l'illusion, on lâche l'anneau, et la main, s'ap- 
prochant brusquement du miroir, paraît en sortir (»t 
frapper le spectateur. 

12** La boîte magique. — Cette expérience est char- 
mante, et il s'en fit un jour un essai curieux : Robert- 
son avait appris à une dame le secret très-simple de 
plusieurs illusions qui lui plaisaient beaucoup ; ils 
étaient à la campagne, et un homme, esprit fort très- 
prononcé, lui faisait une cour assidue. « Eh bien, 
monsieur, lui dit-elle, si vous ne craignez pas les ap- 
paritions, je vous en promets une pour cette nuit qui 
pourra vous satisfaire; à minuit précis, ouvrez la boite 
qui se trouve présentement sur votre table, et dont 
Toici la clef, mon image sortira de cette boite. » Cette 
promesse ne parut au galant qu'un agréable badinage. 
Il promit d'ouvrir la boîte sans en avoir le projet, crai- 
gnant d'être dupe d'une mystification: cependant il 
n*y tint pas; et h peine eut-il ouvert la boîte que la 
figure de la jolie dame en sortit d'un air grave et posé; 
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l'esprit fort en fut déconcerté, et ne dit mot d'abord; 
mais la danie qui étail dans une pièce voisine, iniagi- 
iiaul bien la contenance qu'il de^-ait avoir, se mil â 
rire aux éclats, et la scène fiuit par de nombreuses 
plaisanteries. 

On a deviné les détails de cette illusion : La l»!le 
dans laquelle lo spectateui- rej,'ardc est peicée et peiote 
en noir à l'iulérieur. A travers cette boite et la lalil? 
(le toilette, l'twl tombe sur un mii-oir concave incliné 
de 45 degrés et placé diamétralement au-dessous de 11 
cloison qui sépare les deux pièces et qui est par consé- 
quent ouverte eu dessous de la table. La iiersonne qui 
montre son visage se trouve dans la pièce voisine, sé- 
parée par la cloison, et se penche vei-s le miroir. Lo 
visage doit i)tre fortement éclairé, et le reste dmu 
robscurité, 

13° Api'AniTioN SUR LA FusiKE, — Il u'y a .certaîae- 
ment pas d'influence dans toutes celles que fournisseni 
les tliéoiies chimiques, plus capables de frapper l'ima- 
giriiition que celles de la fantasmagorie, surtout si^ 
sans aucune apparence de préparatifs, le fantasmagor» 
jette sur un brasier quelques grains Jd'encens ou d'o- 
til)anum, h l'instant apparaît sur cette vapeur légère- 
et ondulante, suivant le souhait du spectateur, l'omLrp 
d'un ami, d'un père, d'une épouse, etc. 

La l'umée surt d'écran pour l'ecevoir l'image venue 
soit d'un miroir, soit d'une lentille. Les anciens ont du 
mettre fort souvent en pratique dans les temples ce jeu 
d'optique, si, comme nous l'ai^ons dit, ils se ser\"aient 
de lentilles. 

I '[" D[0(;kxe avec sa lantehne. — Pour exécuter ce 
siLJ(?t, U faut faire confeclionner par le fatnicaiit de 
masques une ti.'le de caraolÎTe en tuile fine, passée 
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ensuite à la cire, ce qui la rend transparente. Fixée 
artistement sur une planche, on la drape d'une manière 
convenable, et on l'éclairé intérieurement par une 
lampe sourde, munie d'un petit appareil qui peut se 
baisser ou se lever rapidement, et dérober ainsi ou 
rendre lout à coup la lumière, et par conséquent la vue 
de l'objet aux spectateurs. La lanterne est une simple 
bouteille cylindrique en verre blanc, contenant de 
l'huile essentielle de girole, dans laquelle on a fait 
dissoudre plusieurs grains de phospliore : lorsque Ton 
ouvre ce flacon, Tair qui s'y introduit en illumine tout 
llntérieur. Cette lueur disparait quand on ferme la 
bouteille. Quant à l'écriture, elle s'exécute avec un 
crayon de phosphore dont la trace est lumineuse. 

15° Accessoires de la fantasmagorie-harmonica. — 
Les sons mélodieux de Vharmonica de Franklin con- 
tribuent puissamment aux effets de la fantasmagorie, 
en préparant non-seulement les esprits, mais les sens 
mêmes à des impressions étranges par une mélodie si 
douce qu'elle irrite quelquefois très-énergiquement le 
système nerveux ; à défaut de cet instrument, la célestine 
aurait la préférence sur un jeu d'orgue. Les instruments 
à vent, les cors surtout, doivent l'emporter sur les 
instruments à cordes. Nul n'ignore combien les sonj, 
sojit solidaires les uns des autres, et quand l'oreille est 
charmée ou bercée, l'œil est mieux préparé à se laisser 
séduire. 

Tam-tam chinois, — Qu'on use avec réserve de cet 
instrument, au bruit éclatant et terrible, et seulement 
dans les moments importants. Un objet quelconque, 
tête de Méduse, par exemple, qui aura l'air de venir 
4e loin pour se jeter sur le public, produira plus d'effet 
5i cet instrument est frappé violemment au moment où 
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celle t^le ;iUi'a acquis son plus grand groasisaennïnl. 
Le goût et rintelligeiice décident de l'emploi du kf- 
Iroi. 

Malheiireiisemijiit, il y a souvent fort peu de ^-oût- 
âïiis i»;i'tatii3 théâtres; on aliuse parfois des iustro' 
ujeuts bruyants, et l'on renii)lace par une cacophoulS- 
épouvantable une pliase d'haruioaie ijui devrait ilt» 
bien dirigée. L'elfet produit est alors diamêti'aleiiieiit 
ijpposé k €6 qu'il devrait être. Le comique se subsliiaw' 
au trafjique, et les ticlats de rire s'envolent, remelUnt 
la frayeui- au prochain numéro. 

Nous termineraUB ce chapitre, que nous aurions pu 
illustrer de plus uoniLrenaes ex[iériences, mais Jau* 
le(iutil nous tenions principalement h i-êuuii-les priii- 
cipaux types de l'oplique amusante, autour desquris 
peuvent venir se grouper les récréations du iniùiuln' 
intérêt; nous terminerons, dis-je , ce chapitre piir 
l'exiiosé des principaux sujets représeutés d'ahord lai 
RoLei'tson, et reproduits de^iuis par ses successeurs, 

Petit niiPEiiTonYEFA.NTASMAGOR[Qi.'E. Le îtw ou Ii" 
cauckemar. — Une jeune femme i-êvaitdans uiisoiiff 
des tableaux fantastiques ; le démou de la jalouài' 
presse son sein avec un enclume de fer, et tient "i' 
poignaixî suspendu sur son cœur; une main, arméeilf 
ciseaux, œupele fll fatal; le poignard tombe, d s'en- 
fonce ; mais t'Amout vient l'enlever, et guérit ksUi* 
sures avec des feuilles de roses. 

Morl de lord fÀllleloii. — Lord Littleton soupaita*» 
quelques amis ; tout à coup il leur demande s'ils uni 
vu le fantôme qui vient de lui apparaître en lui adres- 
eanlces mots : Aviinuil tu iHourrasl Ses am!slei)lni- 
sautent sur cette vision; mais son imagination '.-l 
frappée. On s'efforce de le diati'aii-e, ou avance la ]'■«■ 
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(Iule à son insu pour lui montrer que l'heure prédite 
n'a pas été fatale. Littlefcon se retire, toujours agité de 
son pressentiment; il rentre chez lui, voit que minuit 
n*est pas sonné; minuit sonne et il expire. 
. Représentation. — Littleton est à table entre deux 
personnes. — Un fantôme; l'horloge sonne sept heures. 

— On entend une voix : 

— A minuit tu mourras l 

Littleton retombe sur sa chaise, et le fantôme dis- 
paraît. Tourments et inquiétudes de Littleton... 
... On voit un lit. — Quelques feux follets voltigent. 

— Le fantôme de la veille, ou la Mort, lève le loquet de 
la porte, entre, s'avance vers le lit, et ouvre les rideaux. 

— On entend ces mots : 

— Littleton, réveille-toi ! 

Littleton se soulève, la pendule sonne. — La même 
voix : 

— Voici l'heure ! 

Au dernier coup de marteau, bruit de tonnerre, 
pluie de feu, Littleton tombe, et tout disparait. 

Préparatifs du sabbat. — Une horloge sonne minuit: 
une sorcière, le nez dans un livre, lève le bras par trois 
fois. La lune descend, se place devant elle, et devient 
couleur de sang ; la sorcière la frappe de sa baguette 
et la coupe en deux. Elle recommence à lever la main 
gauche : à la troisième fois, des chats, des chauves- 
souris, des têtes de mort voltigent avec des feux follets. 
Au milieu d'un cercle magique on lit ces mots : Dé- 
part POUR LE SABBAT. Arrive une femme à califourchon 
sur un balai, et qui monte en l'air ; un démon, un in- 
croyable sur un balai, et beaucoup de figures qui se 
suivent. Deux moines paraissent avec la croix, puis un 
ermite pour exorciser, et tout se dissipe. 
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Yuun<i mieira7it sa j'dk. — Sons d'un Iwlïroi; sw 
d'un liuielière i^clairé par la lune. Youiig porlaiil It 
<'()rps iiiuiiiiui> de sa lUle. Il entre dans un soutenais 
où l'on dtfouvi'G une suile de riches tombeaux. Younï 
frappe sur le premier : un squelette parait; il s'enfuil. 
Il revient, travaille avet' une pioche. Seconde appari- 
tion et nouvel eflVoi. Il frappe au troisième loiubeau: 
im auti-G se lève et lui demande : 

— Qm me veux-lu? 

— Un tombeau pour ma fille, répond Young. 

A peine le couvercle est-il refermé, qu'on voit Tin» 
s'élever vers le ciel; Young se prosterne et reste dam 
l'extase.... 

Naissance de l'amour champêtre. — Une jeune vil- 
lageoise plaute un rosier; la Nature l'échauUe de sou 
flambeau et amène auprès de lui un berger qui l'ar- 
rose, he rosiei' croît; il sert d'iisile aux tourterelles. 
L'.Vmoiir sort d'une rose, et, par reconiiaisaanoe, uuil 
les deux amis. 

Teiilniion de saint ÀJitoine. — On voit une èg\ix-. 
saint .\ntoine en sort, aljandonnaut les pieuses céré- 
monies pour une vie encore plus austère : l'église dis- 
paraît, et saint -Vntoine est dans le désert : c'est le 
démon qui, par malice, l'a conduit dans ce lieu, où il 
lui montre une grotte, un grabat et les attiibuts de h 
mortification. Antoine est à genoux au miheu de b 
grotte; de mauvais anges paraissent, et saint Antoine 
est menacé ; ils lui enlèvent sa couronne d'épines et 
sa croix ; un démon tire son cochon par l'oreille. Un 
Amour tient d'une main la discipline avec ces mots ; 
Voici ses armes! et de l'autre un carquois plein de 
flèches, avec cette inscription : Voici les nôtres! — Le^ 
teji(,-itions de tous }:enres ae succèdent. Une espèce de 
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pythonisse, à côté d'un vase, en fait sortir différents 
•objets : un drapeau, la gloire; deux épées, puissance^ 
richesses, plaisirs^ etc. Saint Antoine ne répond que 
•ces mots : Retire-toi^ Satan ! Mais le tocsin sonne; les 
diablotins mettent le feu à l'ermitage, et une jeune 
beauté emmène le solitaire, le front ceint de guir- 
landes. 

Un fossoyeur^ avec une lanterne, cherche un trésor 
dans un temple abandonné ; il ouvre un tombeau, y 
trouve un squelette dont la tête est encore ornée d'un 
bijou ; au moment où il veut Tenlever, le mort fait un 
mouvement et ouvre la bouche ; le fossoyeur tombe 
mort de frayeur. Un rat était logé dans le crâne. 

Voilà, j'espère, une série de jolis sujets. 




Illusioas causées par le Jeu des miroirs 



Tout le luonde sait qu'un kaléidoscope se comjiose 
d'un tuyau cylindrique, eu carton ou en fw-lilaiic. A 
l'uuedes extrémités, formée par un verre transpatfnl, 
s'njuste un autre cylindre de même diamètre, nuis 
lieiiucoup plus court : celui-ci est terminé par uu Terre 
dêiwli; de façon que, les deux cylindres étant boulii 
Ijoul, l'espace qui reste entre ces deux ven^s forme uh^ 
f'S[ièce de boîte. Le setoud bout du grand tuyau est 
pei'Uê d'une ouverture assez petite, par laquelle on peul 
voir dans l'intérieur. La boite dont nous avons parlé 
contient beaucoup de jietits objets, tels que des mor- 
ceaux de fleurs artiflcielles delà chenille de différentes 
coulouiii, des perles, etc Enfin, Imtéiieui' du graiiil 
ryliiidre est ti'aversé pai deu\ plaques de verres, noir- 
cies de manière à faiie fonction de miroirs; ces deux 
liiaijnes sont disposées comme un li\re entr "ouvert el 
occupent toute la lon^ncut d un tujau. 

Voici la théorie de cet mgemeui instrument, in- 
venté par le célèbre physicien anglais sir Darid 
Bi-ewster, dont nous avons \iarlé dans ce livre. 



ILLUSIONS CAUSÉES PAR LE JEU DES MIROIRS. 265 

On sait que si un point lumineiLX^ le centime de la 
ilamme d'une bougie par exemple, est placé devant un 
miroir, ce point envoie des rayons lumineux dans 
toutes les directions. 

Parmi ces rayons lumineux, ceux qui tombent sur 
la surface du miroir, sont réfléchis de manière que 
l'angle de réflexion est égal à l'angle d'incidence. Il 
suit de là que ssi un observateur est placé de telle 
sorte (|u'un objet l'empêche de voir directement le 
point lumineux, il lui semblera que ce point est placé 
do l'autre côté du miroir et à égale distance. Voilà 
pourquoi, lorsqu'on se regarde dans une glace, on se 
voit comme si l'on était placé de l'autre côté. 

Supposez actuellement deux miroirs placés perpendi- 
culairetnent à angle droit. Chacun d'eux donne d'abord 
une image; puis, en examinant le jeu des rayons, on 
irouve une troisième image, provenant de ce qu'en 
certaine position, les rayons sont réfléchis deux fois. 

Si donc on regarde, par l'ouverture du kaléidoscope, 
un objet placé dans l'intérieur de la boîte, et si les 
deux miroii^s sont perpendiculaires, on apercevra cet 
objet directement, et en outre les trois images; on 
ci*oii'a donc voir quatre objets semblables, et placés 
d'une manière symétrique. Il est facile de comprendi^e 
qu'en donnant une autre inclinaison convenable aux 
miroirs, on pourra, au lieu de quatre impressions du 
même objet, en avoir cinq, six, et même autant que 
Ton voudra. 11 est facile aussi de comprendre quelle 
immense variété de dessins peut offrir un kaléidoscope : 
pour peu que l'on donne un petit mouvement à l'in- 
strument, on obtient, comme par enchantement, les 
changements à vue les plus curieux. C'est ainsi qu'un 
petit appareil, qui semble n'être qu'un jouet d'enfant, 
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dessnalnirs âe atho- 1 



v»l iililt^uPiil employé pav les 
mires nt d'iiutreu étoffes '. 

Anamo)-pk<mts'. Les mii-oirs platts réfléditssBQl, 
lOiiime on Va vu, l'image droite et syiaélrèpie d»* 
(tl>jeU ({ui soiiL e.xposës k leur réflexion: les inînù^ 
l'oiicjivcs siiliêri'iTies monlient, suivant la distance à 
i;ii)ii<'ll<> ils sont placés d'un objet, cet objet plus petit 
et renvenx*, on pins ernnd et droit. Les uiiroiis l'oo- 
vexesi montrent toujours l'objet plus petit st dioil. 
DauH i.'e^ deux cas, il n'y a pas plus île dt^fomiaticiu 
dcTobjel (jnp dan» le premier; ses dimensions aug- 
nienUtnt ou diminuent dans les mêmes proportions, 
Il ini est tout iuitrenient quand le miroir n'est pas nue 
jiorlion de sphère, .Viors les images deviennent diJ^û^ 
mes ; ellee s'allongent on s'élargissent, et ne sont plus 
ipie la repi'ésentation grotesque de la réalité. Poiu' 
ri'n\ qui rousidèrentcesimagesà l'aide delà simple vue, 
«tiivitenienl et sans intermédiaire, il se produit dans 
l'o eus lo plit'nomène nommé anamorpliose ou destruc- 
thii des formes. Ainsi la forme de l'image dépend île 
la loi que suit la lumière réfléchie, de la forme de la 
surface sur laijnelle vient se peindre l'image et de la 
posiliun de l'uni. On peut déterminer géométiiqne- 
meiit les dilTéi-entes jtarties du dessin qu'il faudrait 
ligun-r snr un carton iilan pour que, va par réflexion 
jui nioyt'ii il'uQ iniioii" de forme donnée, il produisit 
sur nu d'il, dont la iwsition relative serait connue, 
ielle ou telle appai-ence déterminée. Nous allons don- 
ner mi exemple de ce phénomène qui fera compi'endi* 
à iios lecleui-s comment il peut se produire. 

'Voy. le Magasin pUtoreiqui; 1. VI, p. il6. 
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Supi)osez le portrait de femme (flg. fi2) ; divisez-le 
verticalement et horizontalement par des lignes paral- 
lèles et équidistantcs, limitées par les (quatre lignes 
«xtr^mes A, B, C, D ; ensuite, sur un morceau de pa- 
pier séparé, préparez le dessin de la figure 2 par la 
méthode suivante : tracez une ligne horizontale ab 
égale à AB, et divisez-la en autant de parties égales 
Hu'il y en a dans AB. Par le milieu de ab, tirez unelig ne 
ev qui lui soit perpendiculaire, et tracez sv parallèle à 
ab. La longueur des deux lignes ev et sv est tout k fait 
arbitraire ; mais pins la 
première sera longue et la 
seconde courte et plus la dé- 
formation du dessin sera 
frappante. 

Après avoir tracé du point 
V aux divisions de ab les 
lignes Vf, V2,V3,V4, sui- 
vez la ligne Sa, et par 
chacun des points où cette 
ligne rencontre les lignes Pig- àz- 

■qui divergent du point V, tracez d'autres lignes hori- 
zontales parallèles à ab. Vous aurez ainsi un trapèze 
abcd divisé comme le carré ABCD de la figure 1 . Il ne 
reste plus (ju'à remplir les coses de la figure 2 avec les 
parties correspondantes de la fig. 1 . Ainsi, par exemple 
dans la fig. 1 , le nez est dans la quatiième division 
verticale à partir de la gauche, et dans les troisième 
et quatrième divisions horizontales à partir du haut 
du dessin. Pour le transporter exactement dans les 
■divisions correspondantes de la fig. 2, il faut néces- 
sairement le déformer beaucoup. On remar(juera (jue 
plus les divisions seront nomlti'euses, plus cette opé- 
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ration di?viendra facile. Le moyen le plus simple est 
lU' faire tombiT les points tL'înterseclioii des ligne» 
Vflrticales et horizontales sur les parties saillaDtes du 
dessin; après ijuoi il est aisé de placer le resté des 
traits. 
C'est [«r ce moyen qu'on a dessiné Vanamorphose de 
, _ , la flg. 3, (jui, vued'uapoitit 
particulier, perd toute diffor- 
mité et représente eiacte- 




ment le dessin de la iig. I. 
Ce point se trouve immédia- 
lenieiit an-dessus|du point f 
et à une hanteur égâleâlii 
longueur de. la lijjne w. 
Voici la méthode à suiTre 
pour le déterminer: placei 
le dessin horizon taiemeol 
devant mie fenùtre; prenei 
im morceau de carte à jour 
dont vous mettrez le tran- 
chant inférieur sur la ligne 
sv, eu ayant soin.de la 
maintenir exactement ver- 
ticale ; percez-la d'un peùl 
trou au-dessus du point i' 
et à une distance de M 
point égale a la longuem 
de la ligne sv; regardei 
, • Janamorphose à tr.iverstw 

..., — . nuniotp. oies. ^^_^^^ ^^ appliquant lœil 
cùiilre la carte, et vous remarquerez, aussitôt que voire 
u'il se sera accoutumé à voir de cette manière, que 
r;Mj;iinorphose a perdu ses disproiiortions, et, à [«u 
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de choses près, a le même aspect (|ue la figure cor- 
respondante. 

Il serait difficile, sans avoir recours à des démons- . 
trations géométriques fort longues, d exjjliquer pour- 
quoi lii construction particulière que nous avons 
indiquée amène tel résultat plutôt que tel autre. 
Peut-être comprendra-t-on mieux en adoptant un 
moyen mècaniqiœ pour faire l'expérience, moyen qui, 
du reste, dans beaucoup de cas, sera le plus facile à 
employer. 

Tracez un plan siu: un papier, et percez-le avec une 
épingle d'un très-grand nombre de petits trous, de 
manière à dessiner les principaux contours et les dé- 
tails intérieurs du plan ; puis, placez ce papier verti- 
calement au-dessus d'une feuille de papier horizontale ; 
derrière votre dessin mettez une lumière à une cer- 
taine distance : les rayons lumineux x)asseront à* tra- 
vers les trous et iront se projeter siu' la surface 
préparée pour recevoir Vanamorpliose ; marquez au 
crayon sm* le papier horizontal les points ainsi ob- 
tenus, et vous aurez produit le phénomène. L'œil, 
placé à l'endroit où était le point lumineux, n'aper- 
çoit que les contours réguliers du dessin, qui paraît 
grotesque et difforme à un observateur placé en tout 
autre point. 

Nous avons supposé, dans rexpùiience qui précède, 
le dessin vertical, l'anamorphose horizontale, et tous 
deux tracés sur des surfaces planes ; le point lumineux 
était i)lacé près du dessin et un peu élevé au-dessus de 
lui. Mais on i)eut faircî varier toutes ces conditions à 
volonté. Le dessin peut être indifféremment vertical 
ou incUné, la surface où vient se peindre Fanamor- 
j)hose horizontale ou inclinée, plane ou ronrbo, la 
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lumière peut être jilus ou moins élevée au-dessus du 
dessin, plus ou moins éloignée de lui ; cliacunedescom- 
■ binaisonsqu'onpeutfaireaiasidonneiiaissaQceàde nou- 
veaux aspects de l'anamorphose: mais il suffit toujours, 
pour rendre àl'objet sa forme régulière, de faire OEcuper 
à l'œil de l'observateur la place même du point d'où e^t 
partie la lumière. Tel est le principe fondameat^ de 
ï'exp^^rience. 

En général, les sujets sont tellement choisis et le 
degré de dôprimatiou est tel, que les figures soûl com- 
plètement iniutelligibles pour ceux qui les regardent 
par les moyens oi-dinaires et sans connaître l'expé- 
rience. Quelques artistes sont mSme parvenus à 
donner à l'anamorpbose l'appirence d'une figure ijui 
se change en une autre tout à fait différente, quand On 
la regarde d'un autre point de vue. 

On rencontra queltpjefois chez les opticiens une 
espèce d'anamorphose qui, bien qu'elle ae soit qu'un 
Jouet, est très-curieuse, et rentre d'ailleurs dans noire 
sujet. Un miroir conique est appuyé par sa base sur 
luie feuille de papier couverte de lignes confuses; 
quand l'iril est placé dans un point défini et que les 
lignes se réfléchissent dans le miroir, la confusion 
cesse, et l'on voit apparaître une figure régulière. La 
construction de cette anamorphose est la plus ingé- 
nieuse application de la loi que nous avons annoncée 
plus haut, savoir : que dans la lumière réfléchie l'angle 
d'incidence est égal à l'angle de réflexion ; et quoique 
nous ne puissions pas entrer ici dans tous les détails 
de l'opération, nous donnerons cependant quelques 
mots d'e-xplication. 

Le dessin est préparé sur un morceau de papier 
et ILmité de tous côtés par une circonférence. On 
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divise le cercle en segments égaux au moyen de- 
rayons allant du centre à la circonférence, et ces seg- 
ments sont eux-mêmes divisés par des portions de 
cercles concentriques et équidistantes. La surface du 
dessin est aussi partagée en plusieurs parties curvi- 
lignes ; plus il y en a, plus il est facile de construire 
l'anamorphose : tel est le patron qui doit servir à l'ef- 
fectuer. Mais auparavant il faut tracer sur un papier 
des lignes particulières ; c'est là le point difficile, car 
il s'agit d'arranger les lignes et les cercles de telle 
façon, que, quand le miroir conique est placé sur le 
papier et l'œil au-dessus de lui et dans le prolon- 
gement de son axe, la réflexion de toutes ces lignes 
produit une figm^e semblable à celle du dessin ori- 
ginal. Il faut pour cela tenir compte d'une foule de 
circonstances, telles que le diamètre de la base du 
cône, le rapport du diamètre à la hauteur, l'inclinai- 
son des arêtes, l'élévation de l'œil au-dessus du som- 
met. Tout cela se détermine géométriquement sur le 
pajiier, et on en déduit les lignes et les cercles voulus. 
L'anamorphose, ou plutôt la surface préparée pour la 
recevoir se compose de rayons et de cercles concen- 
triques comme l'original, mais dans des proi)or/ions 
différentes : alors on procède au tracé du dessin. Il y 
a encore là quelque difficulté; car la partie du dessin 
qui se trouvait au centre du patron doit être trans- 
portée à la circonférence de l'anamorphose, tandis que 
les parties extérieures se trouvent au centre, ou plutôt 
près du contre. Il faut laisser au milieu un espace 
destiné à recevoir la base du' miroir conique, et Tœil 
placé au i3oint convenable, au-dessus du sommet, voit 
des figures régulières se réfléchir sur la surface. 
Ces illusions d'optique surprennent grandement 



:272 LES MERVEILLES DE l' OPTIQUE. 

i*eiix qui ne sont familiers ni avec leur nature 
ni avec leurs causes, surtout quand ils comparent 
ranamori^hose à la figure qu'ils voient. L'effet est 
encore plus remarquable quand on se sert d uu 
miroir (le forme pyramidale, ou dans ce cas une jiartie 
seulement du dessin tracé sur le papier est visible à 
rœil placé au-dessus du sommet. Tous les rayons qui 
tombent sur les angles de la pyramide ou sur les 
autres plans qui ne sont pas verticaux, ne sont pas 
réfléchis vers Tœil et ne contribuent pas à former 
l'image . Par conséquent, on peut, dans les parties 
correspondantes sur le papier, tracer telle grotesque 
forme qu'on veut, en ayant soin, toutefois, déménager 
le dessin correct de tous les points qui envoient des 
rayons à l'œil, et l'anamorphose peut ainsi dérouter 
toutes les idées du spectateur non initié (fig. 2). 

On voyait à Paris, dans le cloître des Minimes de 
la place Royale, deux anamorphoses tracées sur deux 
des côtés du cloître : l'une représentait la Madeleine, 
Tautre salut Jean écrivant son Evangile. Elles étaient 
telles ([ue, (juand on les regardait directement, on ne 
voyait (ju'une espèce de paysage, et quand on les re- 
gardait d'un certain point de vue, elles représentaient 
des figures humainc^s très-distinctes. Ces deux figures 
étaient l'ouvrage de P. Nicéron, minime, qui a fait 
sur ce inemn sujet un traité latin intitulé Thaumn- 
litryus opiicus, 0])tique miraculeuse, dans leijuel il 
traite de ])lusieurs ])liénomènes curieux d'o])ti(jue, et 
(louu(* Tort au long les méthodes de tracer ces sorlc!^ 
d'anauiorphoses sur des surfaces quelconques. 



VI 



Ombres chinoises 



Au milieu de nos conversations sur la fantasmagorie 
ettouscesaccessoires, il serait impardonnable d'oublier 
un jeu, bien naïf, il est vrai, mais qui a son mérite et 
qui ne laisse pas de présenter à l'imagination des im- 
pressions originales. Il est peu de pays au monde qui 
n'ait eu son théâtre d'ombres chinoises, et si ces sortes 
de représentations sont encore primitives, elles ont un 
double motif d'intérêt pour l'observateur. Avant de 
parler de rhonnem* qu'on continue de leur faire par- 
tout, voyons d'abord en quoi elles consistent essen- 
tiellement. 

Sur la scène, le châssis dont la toile doit recevoir 
les silhouettes noires, est couvert d'une gaze d'Italie 
blanche, vernie avec le copal. Différents châssis doi- 
vent être préparés, sur lesquels on dessine au trait 
les sujets d'architecture ou de paysages, en rapport 
avec les pièces qui doivent être jouées. Les ombres de 
ces sujets sont fournies par des doubles de papier 
découpés. Pour imiter les clairs, un ou deux suffisent ; 
les demi-teintes nécessitent trois ou quatre doubles :, 

V4 
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les ombres eu demandent sLx, Pour que ces papiers 
eoiiicident exactement ou les calque sur le trait du 
tiitileau, et pour qu'il s'appliquent plus exactemeut 
eucore ou peut réformer le tout au moyeu d'iiu pin- 
ceau el d'un peu de bistre. 

Les figures qui doiveat jouer sont en carton dé- 
cjji!|)é, et leurs membres soat rendus mobiles au 
mdyeu d'un fil. On les fait jouer derrière le châssis, 
el très-près afin d'obteuir une ombre bien nette. Elles 
sont uatm"eliemeut vues de profil et ne paraissenl 
entrer en scène que loi-squ'ellea émergent des parties 
ombrées vers les parties plus claires. Telle est la dis- 
iwsilion essentielle de ce simple et prûnitif appareil. 
L'adresse avec laqueUe ces silliouettes exécutent les 
pièces de théâtre qu'on veut lem* ladre représealer, 
leiur mouvement et leui- élégance, dépendent évidem- 
ment de riiabiletè ot de l'habitude de celui qui les 
expose & la curiosité publique. Comme aux petits théâ- 
tres de comédie enfantine fondés par Guignol, cer- 
tiùnes personnes jouissent de la faculté de jeter une 
grande illusion sur ce tableau, soit par leur adresse ï 
surprendre l'intérêt, soit par certains accessoires qui, 
comme la musique, la veutrUoquie, prêtent singidiè- 
remeiit à l'ellet. 

U Magasin piuoresqae nous offre une relation élé- 
jiante du tbéiitre des ombres chinoises à Alger; nous 
éL'outerous un instant son narrateur. 

CI Quel bruit! quel tumulte dans la ville ! quel bon- 
beur sur tous ces visages? Est-ce bien là ce peuple 
qu'on nous disait si grave et si impassible? On s'abor- 
de, ou s'embrasse dans les rues : on dirait des Pari- 
sieus au premier jour de Tan. Gomme ces enfanis 
bondissent sous leurs petites vestes brodées avec ce 
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petit fez tout neuf, qui couvre à peine le sommet de 
leurs têtes fraîchement rasées? Sont-ce bien là les fils 
du prophète? Par ici, auprès de cette grande mos- 
quée, un groupe de jeunes espiègles aux visages 
épanouis jettent avec de grandes burettes d'argent de 
Teau de rose ou de jasmin, qui retombe en léger 
brouillard sur les passants : ceux-ci se retournent en 
souriant, et leur donnent quelques pièces de monnaie. 
C'est que nous sommes aux fêtes de Béiram ; le mois 
de rhamadan vient de finir, et avec lui le long jeûne 
imposé par la loi de Mahomet à tout fidèle croyant. 
Hier encore cette population si gaie et si heureuse était 
morne et triste, ces hommes étaient accroupis silen- 
cieux, pâles, sans pipe, sans café, sur le seuil de leurs 
boutiques. Mais une salve de coups de canon a an- 
noncé à la ville enthousiaste la fin des privations ; les 
cafés sont pleins, les bazars sont encombrés ; le nar- 
guilé et le tchibouck ont repris leurs droits ; partout, 
dans les rues, sur les places, des marchands am- 
bulants vendent des sucreries, des petits gâteaux, 
des sorbets de fèves grillées, de pâtées d'amandes et 
de figues, des sardines et des piments rôtis. Dans les 
plus pauvres maisons on cuit le kous-koussou na- 
tional et une pâtisserie assaisonnée de canelle et de 
miel. 

a Avec le soir commencent d'autres plaisirs. La 
ville n'a qu'un seul théâtre, celui des ombres chi- 
noises : le directeur peut compter sur une abondante 
recette, et il n'épargnera rien poiu» charmer ses spec- 
tateurs. Déjà la foule assiège la porte : entrez avec 
elle dans cette longue salle voûtée ; ne cherchez ni 
loges, ni galeries, ni stalles, ni bancs : le public, 
peu difficile, s'assied sur le sol; les conversations s'en- 
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gageai à dcmi-voùt. Une demi-heure, une heure 
s'écoulent : le parterre est grave et patient; on n'eu- 
tend ni trépignemenls ni sifflets. Mais enfin l'assem- 
blée est aasez nombreuse au gré du directeur, et toul 
ealprêtBin-Iast^ène, — ailencel — le lustre s'cteiul.L(' 
factotum du Séraphin arabe est venu souffler deux 
chandelles dont la mèche fumante laisse échapper 
longtemps un parfum peu oriental; et maintenant 
écoutez, et surtout regardez, 

■ Voici la légende des Sept dormeurs, naïve et lou- 
chante histoire populaire. Vient ensuite le magnifique 
sultan Saladîn, entouré de toute sa cour. Schéhérs- 
zade passe en racontant à sou époux attendri ces coalea 
qu'elle conte si bien. Et ce jeune homme, terrifié S 
l'aspect d'un génie fantastique qTriin pouvoir inconnu 
vient d'ih-ar]iifi-. c'!"-?!. ALidiii i-t sa himpe rocrvedli'iise. 
Mais c'est là de la haute poésie. Voici à préseHt la 
comédie et le pamphlet. D'abord, à tout seigneur tout 
honneur. Le diable, oui ! le diable lui-même, joue le 
premier rôle dans cette seconde partie du spectacle : 
il paraît subitement, grotesquement affublé d'un habit 
à la française et portant une croix blanche sur la poi- 
trine, comme nos anciens croisés. Après le diable, on 
voit s'élancer sur la scène Carhageuse, le grand, l'ùi- 
comparable bouffon de l'Orient; il a je ne sais quelle 
conversation railleuse et fort ridicule avec une jeune 
Juive qui se balance mollement : c'est une jeune ma- 
riée, comme le prouve son long sarmat, lourde coiffure 
en filigrane d'argent, A Carhageuse succède un pauvre 
barbier, que le sultan Shahabaam vient d'élever à la 
dignité de grand visir; un chaouch (bourreau), armé 
d'un yatagan formidable, a coupé la tête à l'ancien 
(iigïiilaire dontle barbier va prendre la place, elles 
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spectateurs d'applaudir à outrance. Bravo! bravo! 
voilà un Juif à qui on donne la bastonnade! Bravo! 
voici un roumi (chrétien), à qui on va couper les 
oreilles. Bravo! le muselmun (musulman), triomphe 
toujours, à peu près, est-il permis de le dire? comme 
l'armée française au Cirque-Olympique. Je ne sais ce 
que pensent quelques enfants d'Israël mêlés à la foule 
et dont je ne distingue plus les traits; pour moi, je doute 
si je dois soupirer ou sourire en voyant sur toute la 
terre tous les peuples si profondément convaincus de 
la supériorité de leur race et de leur valeur : c'est 
peut-être, après tout, une condition de leur patrio- 
tisme et de leur progrès ; mais que de maux en dé- 
coulent! la jalousie, la haine, les rivalités, les anti- 
pathies nationales, l'esprit d'envahissement... My- 
lord B..., qui prête l'oreille à ma digression philoso- 
pliique, me répond naïvement : « Mais vous convien- 
» drez que toutes les nations ne peuvent pas être 
» égales, et qu'il faut bien qu'il y en ait une qui soit 
» la première entre toutes , et il est clair comme le 
» jour que c'est... l'Angleterre! » 

» Attention! voici le bouquet! c'est un combat na- 
val : d'un côté sont les vaisseaux musulmans; de 
l'autre côté la flotte espagnole. Entendez-vous le bruit 
de la grosse caisse ? ce sont les coups de canon ! Quel 
désordre, quel combat acharné ! Courage ! Feu sur les 
chrétiens ! Allah est pour les vrais croyants ! Encore 
un effort, et tout est fini ! Les vaisseaux espagnols, 
désemparés, coulent bas, et la flotte musulmane, victo- 
rieuse, défile au bruit de la grosse caisse et du tam- 
bour de basque, aux applaudissements et aux bravos 
de la foule, pendant que vers le haut du tableau se 
détache une inscription lumineuse en caractères arabes : 
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H n'y a pas (tautre bieu que ÎHeu, et notre seiijiieiii' 
Mahomet est son prophète. « 

On vient rallumer les deux chandelles, et la foule sf 
relire (émerveillée. 

Les ombres chinoises ont fait le tour du monde, on 
les rencontre à Java comme à Paris, Généralemont 
les sujets de pièce des Javanais nommés « topeuy » 
sont puisés dans la mythologie ou dans l'histoire hé- 
roïque de la contrée. Les ombres cliiiioises y sont 
consacrées à des représentations aussi sérieuses. On y 
représente les Aieitles légendes du pays, comme daus 
le nôtre; on y récite les épopées antiques. Stamfonl 
Rufll es rapporte que la toile derrière laquelle pai-aissetit 
les ombres est Jilanche, et qu'elle a dix ou douze pieds 
de large sur cinq de hauteur. Les personnages sonl 
découpés dans des pièces de ruir épais : la léte, l's 
pieds, les bras, sont mis en mouvement au moyen de 
tiges de corne três-minces. Comme marionnettes, elles 
sont dorées et peintes avec goût. Autrefois elles étaient 
d'une exécution plus élégante et plus parfaite que de 
nos jours, mais il paraît qu'elles ont été altérées à 
l'instigation de l'uu des premiers apôtres musulmans 
qui, ne pouvant obtenir que le peuple de ces îles l'é- 
nonçât entièrement, comme les vt''ritables fidèles de la 
foi mahoraétane, à des représentations de ûgnites di- 
vines et humaines, parvint du moins à faire défoi-mer 
ces images et à ne leur laisser qu'une lointaine ana- 
logie avec les proportions du corps. 

On serait égaU^meut autorisé h croire que ces ty]>es 
sont restés informes, comme tous les dessins prûnilir> 
que l'art n'a pas fait progresser vers une repit'seulit- 
tion plus intelligente et plus accomplie. 

Associons aux ombres dcvlnoises deux genres de 



OMBRES CHINOISES. 279 

découpures qui n'oifrent pas moins d'intérêt, et 
surprennent agréablement les yeux qui sont témoins 
pour la première fois de leur effet singulier. 

Voici (fig. 64), dans un de ces bons vieux salons du 
temps passé, un spectacle de cartes découpées, dont 
les têtes informes et méconnaissables lorsqu'elles sont 
vues au clair sur la carte elle-même, produisent un 
effet satisfaisant lorsqu'on place ces cartes entre une 
bougie et un mur, et qu'on en examine l'ombre. Les 
parties découpées dans la carte produisent les chairs 
et les clairs ; les parties restées donnent les cheveux, 
la barbe, les voiles et les ombres. Nous avons parfois 
rencontré à Paris, 'le soir, sur le boulevard des Capu- 
cines, un marchand de ces sortes de cartes, une chan- 
delle à la main gauche et un chef-d'œuvre de la main 
droite, projetant sur le volet d'une boutique la forme 
de figures historiques devant lesquelles s'arrêtent 
étonnés un nombre considérable de promeneurs. 
L'ombre de Napoléon flotte sur les murs de Paris. 
Comme disposition, il faut avoir soin de ne pas placer 
la carte découpée trop près du mur destiné à recevoir 
son ombre, car alors cette ombre trop accentuée est 
dure et le blanc ressort trop rudement sur le mur. Ré- 
ciproquement, trop près de la lumière on n'a qu'une 
image confuse. Il y a une position moyenne, que l'on 
trouve facilement, où l'effet est le plus remarquable, 
et où le dessin est aussi modelé que celui d'une es- 
tampe, tant les demi- teintes se fondent merveilleuse- 
ment, tant leurs tons sont harmonieux. Si la carte a 
été découpée par un bon dessinateur, ce jeu peut deve- 
nir un excellent moyen de former la main à la nuance 
des images. Il va sans dire que le vague des contours 
n'est autre chose que la pénombre. 
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La seconde Burpiise par laquelle nuus voulons ter- 
niiiiePcediaiBtradefl omlireB chinoises, c'est cdle des 
estampes et joueti téditieua. 

« Vèra.1817, uQKàr d'hiver; dit un narrateur <, 
comme nous âtions assu autour de la table, écoutant 
une lecture que noua liÛBait niou père, uous ylnies en- 
trer un officier de l'ranpire, ami de notre famille. B 
était sérieux, un peu ndde, et sa redingote étaitlnu- 
tonnée jusqu'au menton, selon son habitude. Il répon- 
dit àpeineàuotrebousolr. Je lui présentai nnecliaise: 
il l'approcha {dus près dâ la table, s'assit et nous fit 
un geste de la main et des yeiix qui voulait dire tout 
à la fois: « Silence et discrétïou. » Il y avait dans sa 
physionomie quelque chose (te plus mystérieux qu'à 
l'ordinaire Ghacuude noua S'attendait h une nouvelle 
extraordinaiie on à l'apparifioii de quelque chanson ou 
brochure bonapartiste. Notre surprise fut grande lors- 
que le brave capitaine se mita dévisser gravement k 
Itomme de sa canne. Cette pomme était en buis et n'a- 
vait point une forme particulièrement agréable. Le 
vieil officier prit un de nos cahiers en papier Uanc, le 
plaça à une certaine distance de la lampe, puis posa 
dessus le petit morceau de bois .tourné. On n'y com- 
prit rien d'abord, et je ne sais s'il s'apprêtaità rire ou 
à s'étonner de notre peu d'intelligence. Ce fat mon 
jeune frère qui le premier s'écria: «Ahï voyez donc! 
lu figure de Napoléon! » En effet, les omlnres prcge- 
tées par les proûls sinueux de la pomme de canne re- 
produisaient très-nettement et très-fidèlement laâguie 
classique de l'illustre exilé. La physionomie du capi- 
taine s'illumina, et des larmes vinrent à ses paupië- 

tifagiïtinpillora^, l&Bï. 
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res. « Nous lereverrons! » munnura-t-il d'une voix 
sourde, et il chanta le refrain d'une chanson bonapar- 
tiste alors fort à la mode. Pendant tout le reste de la 




soirée, il fut ti'ès-aoimé, et nous prouva par toutes 
sortes de bonnes raisons qu'avant six mois la grande 
armée prendrait sa revanche de Waterloo. Quelrpies 
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seniiûiies aiirès, il n'y arait pas dans la ville un aa< 
rien soldat ipii n'eût le petit morceau de bois tourné 
a» bout de ea canne ou de sa pipe. Puis un jour vinl 
uilL' panique, et persoune ue vit jJus ombre lu petit 
morceau de Iwis. » 

Voici cette poinme de canne, et ce cadiet représen- 
lailt des têtes hisloriqnes. Nous pourrions ajouter it 
vm effets ceux des ealamiies séditieuses, comme Ifls 
\-asGH funéraires entourés de saules peuçliés, dont la 
forme et la distilbutiou sout telles yu'on peut y re- 
connaître les l^les de toute la famille royale, ou encore 
comme cet imiiérial bouquet de violettes dont le feuil- 
lage découpe habilement le profil de Napoléon I", de 
Naijolôon II et de Marie-Louise; mais il importe que 
nous ne nous étendioua pas longuement sur des ma- 
lifsijui ne se rattachent qu'indirectement au sujet prin- 
cipal de ce livre. 
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Polyorama — Dissolving vie^ws — Diorama 



A la suite des œuvres merveilleuses de la fantasma- 
gorie, il convient de placer le polyorama, qui n'est lui- 
même qu'une application des mêmes procédés. Dans 
le cas présent, la fantasmagorie est double au lieu 
d'être simple. Il y a deux systèmes de lentilles, situés 
l'un à côté de l'autre, sur la même ligne, disposés 
pour le même foyer et la même grandeur, et dont les 
images peuvent mutuellement se superposer. Dans 
chacun des appareils, il y a les mêmes tableaux, en 
des conditions différentes. Voici un exemple : 

Dans les fantascopes des pages 253 et 273, la lan- 
terne porte deux appareils : l'appareil de droite porte 
un verre dont l'image amplifiée représente un sque- 
lette revêtu d'un suaire : c'est cette image qui se 
peint actuellement sur la toile. L'appareil de gauche 
porte un verre représentant identiquement le même 
squelette, mais sans suaire. Si donc, à un moment 
donné, on ferme le premier appareil, les spectateurs 
placés devant la toile croiront voir le spectre se dé- 
pouiller de son suaire, qui disparaît en s'évanouissant. 



i 
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ol n'auront plus sous les ycuX fpi'uu sijuelelte tu. 

li'apiMiivil lit? droite pourrait do mt?me sîmplawni 
revêtir un suaire; niEiis, dans ce cns, lus deux systèmr^ 
dovriUcnt joner simiiIUiiièmcn l. 

n ii't'st pas utjuciisaire de i)la«or toujours des innîn 
aussi lugubres devant la lentille : on peut offrir uii 
habilletnenl ou un dt^lialiilloment [Jna «xpiet et plu* 
agrùaltleipiccfilm-Ui. Onpmit demi-merepr^iilecu*' 
«ciVnu de la nature eu des conditions dinvrwtt^. F 
exemple, nu volcan en ses jours de calme et de traii- 
(|uilUU>, éclairé par la huuitire luxuriante du sok'U. 
orni'' de voiilos-ants tapis et surmonté d'une légto Cfr 
loimi' do fuiD^e; puis ce mému voloîui un ses nmt> 
d'end irasemeiit et d'iiorreur, lan*;aiit liaus l'esfKWftfe 
ttiui'billona de malières enllammées ot niissel^i*^ 
cotés des laves iucendi^rcs. Par un mécanisoSS' ip- 
pliqué aux deux systènies, ou pont ouvrir progresàre 
meut le second appai-eil pendant que li' premiers* k- 
ferme insensiblement, et produit ainsi un effet naturel 
de succession qui ajoute singidièrement au diannc. 
C'est ainsi qu'on fait succéder un paysage da nuil- 
ét'liiirê ])ar la lilauehe et tremblante clarté de la lune. 
;ui iTi'-pusciile d'uu beau jour et au même paysage il- 
luiuiui' [liii- l'i'i-lal du solinl, un désert à une campagnf 
fende, riiiver à l'autoniiH'. ol le printemps k l'hi- 
ver, etc. C'est de celte faculté de produire plusieurs 
vues qu'on a tii'é le nom de polyorama. 

Nos voisins d' ou ti'C-M anche ont donné le nom de 
dissoloiitg Dieifs à nu système de double fautaslnagorie. 
qui est absolument le même que le précédent, et l'on 
n'a f^ardé cette désignation que pour les derniers effel= 
que je viens de décrire : la succession insensible des 
foutrnstes les plus frappants sur uu tableau, comnie 
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une forêt vierge à xine rue de Paris, un bal élégant à 
un marché public. 

Le diorama, inventé parDaguerre, ne ressemble que 
par ses effets aux appareils précédents ; comme con- 
struction, il en diffère essentiellement. Comme son 
-étymologie l'indique, ses tableaux sont vus à travers 
eX sont, par conséquent, peints des deux côtés de la 
toile transparente. Connue le polyorama, il y a sur 
cette toile une succession de deux effets bien différents; 
mais cette succession n'est plus produite par un appa- 
reil de fantasmagorie ; elle est uniquement due à la 
transparence de la toile et à une double disposition 
d'éclairage. 

Ce grand tableau, disposé verticalement comme le 
représente la figure, est peint en avant et en arrière. 
Le premier effet est éclairé par la réflexion d'une toile 
mobile située au-dessus de lui, qui reçoit la limiière 
de l'étage supérieur. Le second effet sera éclairé di- 
rectement en arrière par une fenêtre dont les volets 
sont actuellement fermés. D'après cette disposition, il 
est facile de s'apercevoir que lorsqu'on veut présenter 
le sujet peint sur le devant du tableau, on ferme ces 
volets et l'on réfléchit obliquement d'en haut la lu- 
mière de l'écran supérieur, et que, lorsqu'on veut sub- 
stituer à ce sujet celui qui doit donner la transparence, 
on baisse insensiblement cet écran pendant que Ton 
ouvre en même temps successivement les volets d'ar- 
rière. 

L'effet produit par cette substitution est merveilleux, 
et Daguerre avait particulièrement acquis une habileté 
étrange dans ce genre de peinture. On cite surtout sa 
Messe de minuit : une église obscure, simplement éclai- 
rée par la veilleuse du sanctuaire, et toutes les chaises 
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vides; puis, successivement, l'église s'illuuûue, les 
lldèles apparaissent, et bientôt on assiste à lii soleuiiit^ 
de la fête, et une assemblée lunombrable de fidèles 
[■emplissent les rangs et les allées. Ou cite encore l'è- 
jîlise de SainlrGermain-l'Auserrois, tiibleau si bien 
dissimulé , et dont l'illumination était si comi^ète 
(^u'oii rapporte qu'un \illageois des environs de Paris 
ne put en croire ce qu'on lui disait, et voulant s'assu- 
rer si c'était bieu l'espace de la nef qu'il avait devaul 
lui et non la toile, tii'a mi sou de sa poche et le lança 
sur la peinture. Signalons encore la vallée de Goldau, 
près di! Lucenie, au terrible éboulemeut du 2 dé- 
cembre 1806. Par transparence, ou assistait à la tem- 
yèie : le ciel était sillonné d'éclaii-s; les éclats relen- 
lissanls de la foudi-e ajoutaient h l'illusion ; un violenl 
orage était déchaîné. Après cette nuit d'hon-eur, oi! 
avait sous les yeux l'image de la ruine et de la déso- 
lation ; ce n'étaientplns que rochers éboulés et terrains 
bouleversés là où quelques minutes auparavant on 
avait admiré la plus riante vallée, le plus charmant 
Ijaysage. 



/ )H ii) ■K'y. aii ainirim 

VIII y>'A'j aïone^iib mhwi m'^b 

'1. ijjoij jio:-i >Jt ::j*>v^ ^ojï 
Le iStérééiàèoï^ë'* '^>J^i^^^ i/oj ni*jii6a 

'>'.îTi^ .aojn ujf»ij )ij uainOJi 
Après l'intérêt que nou«^{>avonsjJ9.cçpsâ^/dftp§ ^ 

chapitres précédents au?:,jrï^Ç(Çéatioi^^^'^ptigu^,.pv^53^ 
ment amusantes, nous devons avant de terminer nos 
entretiens, revenir à des objets moiijs friyoles et qui, 
tout en se rattachant à ces récréaiions» §ar certains 
aspects, méritent cependant une ^ttei>tflbn plus sé- 
rieuse. Déjà l'étude du polyorama et du dijbrama nous 
a servi de transition. En ce chapitre nous parlerons 
particulièrement d'un instrii&ent ingénieux destiné à 
montrer le relief dgs.X)^^?^ doji^^iViiï^^ ^}M^^Mî 
présentée. ,;.. ^^^.3,^ ,j,^ jrulik'» jj^;i;fi .imo 

Nous avons vu .daj}3,irl3.rjffftîpi^.$^mg,^^ 
sens visuel, quoiqu§j.ui}jflj^,.^t^,5i§jefldaijygçgijg^ 
deux appareils, Bgr n/j? à^]^ m^nSP W^jfiH '""" 
à cette vision ^^fif^\ï^ qj^aflftHft^jçp^çg^gg^ j^n 

des objets. Un cyfj^pe^^e, difttifJÉW^fpVdÈMi^^?«| 
d'un bas-reUef, p^fpç, qft^^]^.^sQï^. ^WM} ^^M^ 

doué ne vo^m^k'^m^^r^^msi9^^wà^^mtym%M 

seul aspect, tandis qu'en réalité nous le voyons j[j^ 

fois sous à^^ m^0yM^P^i%M\iJi^?mSl^^^ 
dé à jouer fi}acg;^^st^Bce,,/îftjft0^,y^ijç,,at^^reji3f^ 
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nécessairement pai- cliacuu d'eux, notre tôle reslaul 
immobile. Le dé se trouvant dans la position indiquée 
par le dessin, si nous le regardons d'un seul œil, de 
l'œil gauche par exemple, uoua saisirons eu perspec- 
tive la face de gauche ; si nous le regardons de l'œil 
droit nous saisirons égalemeut en perspective un peu 
de la face de droite. Les images reçues par chacun de 
nOB yeux ne sont donc pas ideuticpies. Or c'est préci- 
sément leur différence qui nous donne la sensatioQ du 
relief. 

Tel est le principe du stéréoscope, instrument ainsi 
nommé de deux mots grecs qui signifient i voir soli- 
de, » autrement dit : ■ voir avec les trois dimensions, 
hauteur, épaisseur et longueur, n Deux dessins, on 



Fig. 67. 

pour mieux dire deux photographies d'un mêait' 
objet, buste, édifice, etc., étant vues respectivemenl 
avec la perspective appartenant à l'œil droit et à 
r«eil gauche, et étant présentés aux yeux à l'aide de 
prismes ou de lentilles qui, pax une légère dévia- 
tion les fassent coïncider en une seule image comme 
si cette image provenait d'un objet unique; l'im- 
pression produite sur chaque rétine sera la mémp 
que si l'on avait devant les yeux le relief photogra- 
phié. 

Il parait que la théorie du sléréoscope remonte à une 
bauts antiquité et qu'elle fut connue du géomètre 
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Euclide, du médecin Galieii et de tous ceux qui depuis 
cette époque s'occupèrent de la vision binoculaire. 
Mais au point de vue pratique, le seul que nous ayons 
il considérer ici, nous ne pouvons remonter au delà 




de 1838, année où cet ingénieux appareil fut ima- 
giné pour la première fois à Londres, par M. Weats- 
lone. Encore cet instrument, tel que nous l'employons 
aujourd'hui, est-il dû surtout aux perfectionnements 
de Brewster et aux constructions de Duboscq. 

nnns l'appareil primitif, la coïndence des deux 



-fr^ 



FIg. 6B. — Marche des myoDs dans le 



images était causée par la réflexion sur deux images 
était causée par la réflexion sur deux miroirs.'plans 
inclinés à 45 degrés, c'est-à-dire de la moitié de 
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l'angle diroit. Le perfectionnement de Brewster coii- 
6i6tB>tk lopt^rer la. coïncidence [lar réfraction au lii;u 
(le<'i<ôfleiioii, i-ôsullat qu'il atteignit en coupant en 
deux une lentille biconvexe et en plaçant la moitit 
droite devant l'œil gauche et la moitié gauche dp- 
vant l'd'il droit. Voici la marche des rayons dans wttf 
construction . 

Pour que la coïncidence soit absolue et l'illusion 
complète, il est nécessaire de se sei-vii- d'une photo- 
graphie, cai' il est impossible d'exécuter à la main une 
reproduction exacte des objets suivant cette légèrr 
poi-spective. C'est poiu-quoi les pmgrès des image? 
sléi-éoscopiques ont suivi parallèlement ceux de k 
phogtoraphie. On possède aujoui'd'hui des épreuves 
remarquables qui donnent une illusion complète el 
toujoui"s surprpnanlc 

Observation assez curieuse : les merveilleux effets 
du neuve' instrument imaginé par Brewster ne furent 
pas compris dans son pays : il lui fallut venir à Paris 
pour en tirer parti. C'était en 1850. Les Parisiens et les 
Français firent bientôt la vogue du stéréoscope, et, de- 
puis cette époque, c'est par millions que l'on peul 
compter les exemplaires construits de cet ingénieux et 
utile appareil ; ingénieux, car il transforme radicale- 
ment l'aspect des figures ; utile, car il permet îl l'artislP 
de substituer dans ses leçons des modèles en relief aux 
dessins souvent imparfaits qui lui servaient jusqu'ici iï 
démontrer les principes de la géométrie et des heaux- 
ai-ts. 
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Chambre obscure et chambre claire 



La construction de la chambre obscure est fondée sur 
une observation que nous avons déjà signalée en par- 
lant de la rétine : que les rayons de lumière, en fran- 
chissant une petite ouverture, viennent peindre en ar- 
rière une image petite et renversée des objets. Le 
premier qui publia avoir observé ce fait est J. B. Porta, 
physicien napolitain, qui, vers 1680, observa qu'après 
avoir percé un trou dans un volet les objets extérieurs 
vinrent se reproduire sur un écran, et qu'en appli- 
quant à l'ouverture une lentille convergente on pou- 
vait donner une grandeur quelconque à cette ouverture. 
Le renversement des images provient uniquement du 
croisement des rayons dans cette petite ouverture, 
comme on le remarque dans la figure 70. 

La forme des images est indépendante de celle de 
l'ouverture lorsque celle-ci est très-petite. Qu'elle soit 
ronde, ovale, carrée ou triangulaire, l'objet qui se re- 
produit garde sa forme. On peut facilement l'observer 
■dans une avenue d'arbres ombreux ou dans un bois : 
les rayons de soleil qui passent entre les feuilles des- 
tinent sur le sol un cercle lumineux, quoique évidem- 
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lai'iil les ouvertures fortuites formées dans le feuillage 
soîeut lie toutes les formes possibles. Aussi bien, au 
moment des érlipses, ces images, sur le sol, ne soni 
plua circulaires mais reparaissent sous la forme d'nn 
croi»s:mt i-orrespoudaQt à la grandeur de réclipse, 

11 suit de lîi propriété qu'ont les rayons liuninenx de 
venir aiusi dessiner les objets sur un écran placé eu 
aiTière d'une \e\ie onverture, que l'on peut disposer m 
:ipfiareil de faf-on à recevoir sur une sm-face inclinée, 
sur un écran la représentation de tout un paysage, 
d'im monument, d'une place publique, d'une me, ett. 
Au Conservatoii-e des arts et méliei-s, à Paris, vous 
pouvez admirer une pareille disposition dans Ut dei- 
nièi-e salle. Par une ouverture pratiquée dans le mue. 
un miroir et une lentille, l'image de la rue située en 
arrière du bâtiment se dessine nettement, dans l'in- 
téyrité des lignes et des couleure, sur l'écran disposé 
Iiourla recevoii*. Les passants, les voitures, les groDpeiî. 
Ions les mouvements s'y reproduisent avec mie telle 
fidélité qu'on peut les reconnaître. 

Mais ce spectacle n'est pas seulement amusant. On 
peut avantageusement l'utiliser pour le dessin, et sans 
conn/.îlre [wurcela l'art du dessin ou de la peinture. 
OH peut suivre au trait les contours de l'image et la 
fixer sur l'écran. Pour cette application on donne À la 
chinnbre noire une disposition particulière. Elle esl 
d'abord construite légèrement et sous un petit volume. 
alin qu'elle soit portative. La plus simple et la plus 
commode est celle de Charles Chevalier, composée 
simplement do trois pieds de bois portant à leur jonc- 
tion supérieure un disque de même substance entouiï 
d'un rideau noir qui, en retombant, forme la chambre 
obscure autour du dessinateur. Contre les trois pieds, 
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d'une hauteur convenable, est disposée la tablette sur 
laquelle se projette l'image. Enfin, au-dessus du disque 
supérieur et au centre, dans un tube de cuivre percé 
par côté est un prisme de verre qui renvoie sur la ta- 
blette l'image nette et exacte dont le dessinateur 
î>eut prendre les contours sur une feuille de papier. 

C'est sur les propriétés de la chambre obscure que 
Fart de la photographie s'est établi. Au foyer d'une 
chambre obscure horizontale se place une plaque de 
verre sensibilisée, qui reçoit, comme l'écran dont 
nous avons parlé plus haut, l'image de la personne ou 
des objets à photographier. En vertu des propriétés chi- 
miques de cette plaque sensibilisée, qui reçoit, comme 
l'écran dont nous avons parlé plus haut, l'image de la 
personne oudesobjetsàphotographier. En vertu des pro- 
priétés chimiques de cette plaque sensibilisée, l'image 
se dessine sur la couche d'iodure d'argentque cette 
plaque a reçue, et par certains procédés chimiques, 
on révèle et on fixe l'image dessinée par la lumière. 

La chambre claire, ou caméra lucida, offre beaucoup 
d'analogie avec la chambre • , 

obscure, et elle en diffère pré- iA^ 

cisément dans le sens indiqué r^ 

par son nom. On s'en sert, 
comme de la précédente, pour 

obtenir par le dessin une image x 

fidèle d'un paysage, d'un mo- . 

nument, etc. WoUaston, qui 

l'a imaginée en i804, la fait - — 

consister en un peUt prisme pi„ 7i.-coupe et marche 

de verre à quatre faces dont des rayons 

voici une coupe. ^*°^ ^* chambre claire. 

L'angle A est droit, l'angle B est de 67 degrés et 
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demi, l'angle C de 135, et l'angle D de 67 et demi, 
comme le second. On monte ce prisme sur un pied k 
tirage , qui donne la faculté de le hausser ou de le 
baisser à volonté, et de le tourner plus ou moins. Le 
jeu des rayons, dans cet appareil, est facile à observer. 
Les angles sont construits de telle façon que les rayons 
partis de L arrivent perpendiculairement à la face 
droite AR, sortent réfiâctés perpendiculairement de la 
face CB, et viennent former l'image au point E. En 
réalité, la marche est un peu plus compUquée ; mais 
c'est là qu'elle aboutit. Il est toutefDis difQcile de des- 
siner cette image, car elle se trouve plus éloignée de 
l'œil que le crayon. On a corrigé ce défaut par Tinter- 
position de la lentille I ; mais il est assez difELcile de 
s'en servir. On a encore perfectionné l'appareil en 
combinant le jeu d'un prisme triangulaire et d'une 
plaque de verre. Ch. Chevalier a rendu le dessin plus 
facile en adaptant des verres colorés qui rendent la 
distribution de la lumière plus uniforme, Mais l'ap- 
pareil est resté incommode, et son usage est loin 
d'égaler celui de la chambre obscure. 

Voici un procédé récemment communiqué à l'Aca- 
démie des sciences, et très-facile à employer; il repose 
sur un phénomène d'optique et de physiologie. 

On commence par prendre un morceau de glace 
étamée, un peu arrondi par un coin, afin de pouvoir 
rax)pliquer commodément dans l'angle formé par le 
nez et Tœil gauche. On se place en face d'un pan de 
mur et d'un écran garni d'une feuille de papier blanc, 
et en tournant le dos aux objets qu'on veut dessiner. 
Eu regardant avec l'œil gauche dans le miroir qui s'y 
trouve appliqué, on voit naturellement, par réflexion, 
losdits objets qui se trouvent derrière vous; mais, eu 
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même temps, l'œil droit croit voir sur Técran les 
images des mêmes objets. En donnant certaines in- 
clinaisons au morceau de glace* ou miroir, on parvient 
très-facilement à faire coïncider, sur le papier, les 
images réfléchies, vues par rœil gauche, avec les 
iniages vues en face, par l'œil droit, et cela avec assez 
de netteté pour pouvoir suivre les contours avec un 
crayon et les dessiner. On peut ainsi obtenir, au moyen 
d'un appareil que chacun peut fabriquer, les effets oli- 
tenus de la camei^a lucida. 



Nous ferons chois, pour dore la série des illusions 
oiitiqiiee, lie la plus singulière et de la plus nouvelle 
d'entre toutes. 8i ce n'est la plus gaie et la plus tn- 
ijiiette, c'est du moins la plus curieuse. 

Uu doune le nom de spectres, en optique, à eertaiiics 
illusions de la vue, qui croit saisir une réalité là où il 
n'y a qu'une image. Cette image, qui fait l'objet du 
spectre, peut même ne pas exister au dehors et a'ètiv. 
([u'une illusion de l'œil lui-même, de la rétine, du 
nerf optique, ou même simplement de l'imaginaliou- 
II y a une telle connexion entre nos sens et notiv 
esprit, que nous pouvons à notre insu transporter 
dans le domaine extérieur ce qui n'appartient qu'au 
monde de nos pensées. Un tableau qui nous a vive- 
ment frappé pendant le jour peut nous i-éapparaitiT 
en reve, avec sa même forme, ou sous un aspect mo- 
difié au caprice des mouvements internes de notre 
pensée. Une terreur soudaine peut éveiller en nous 
des illusions optiques qui ne cessent de nous iwur- 
suiiTe. La ci-ainte, le déscs[}oir, la passion, l'amltitioii, 
les fortes tensions de notre es]>rit, peuvent évoquer 
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(les images en rapport avec l'état de notre cerveau; 
nous les prenons pour des réalités, ou si nous n'en 
sommes pas entièrement dupes, c'est à notre faculté 
de raisomiement que nous devons de pouvoir redresser 
l'erreur de notre esprit abusé. « Dans les moindres 
phénomènes, dit sir David Brewster, nous trouvons 
que la rétine est assez puissamment influencée par 
les impressions extérieures pour retenir l'image des 
objets visibles Ic^^gtemps après que ces objets sont 
hore de vue; observons, d'ailleurs, qu'elle est si forte- 
ment excitée par des pressions locales dont on ne con- 
naît quelquefois ni la nature ni l'origine, que l'on voit 
se mouvoir des images informes de lumière colorée 
dans les ténèbres ; enfin, rappelons-nous, comme dans 
l'exemple de Newton et d'autres, que l'imagination a 
le pouvoir de revivifier les impressions des objets for- 
mellement lumineux pendant plusieurs mois et même 
plusieurs années après que ces impressions ont eu lieu. 
Après de tels phénomènes, l'esprit comprend que la 
transition n'est pas forcée pour arriver aux illusions de 
spectre qui, dans un état particulier de santé, ont affecté 
les honunes les plus intelligents, non-seulement parmi 
les gens du monde, mais encore parmi les savants. » 
Les spectres peuvent donc, au premier abord, être 
divisés en deux catégories : ceux que l'on peut appeler 
subjectifs, qui ressortissent à notre constitution orga- 
nique ou intellectuelle, et qui rentrent dans le domaine 
de la physiologie ; et ceux qu'on peut appeler objectifs, 
qui ont le monde extérieur pour réceptacle et qui ap- 
partiennent à la science de l'optique. Nous passerons 
légèrement sur les premiers, et nous les illustrerons 
par un seul exemple; nous consacrerons ime attention 
plus scientifique au second ordre. 
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Waller Scotl, claiis sos curieuses Lettres sur la bè- 
monologie, rapporte un exemple mémorable du premier 
genre de spectres, Uu médecin fut appelé pour donner 
doB soins à un homme qui occupait une place émi- 
neute dans un département particulier de l'admim»- 
tralion de la justice. Jusqu'au moment où la présence 
du docteur devint nécessaire, il avait, dans toutes les 
occaeions où on l'appelait comme arbitre, montré un 
lion sens, nue fermeté et une inté^'"ité plus qii'ordi- 
naires. Mais ù jiartir d'une certaine époque, son hu- 
meur s'assombrit, bien que sou esprit garddt toute sa 
force et sa sérénité. En même temps, la lenteur du 
pouls, le manque d'appétit, une digestion laborieuse, 
parui-eut au médecui indiquer quelque source sérieuse 
d'inquiétudes. Tout d'abord le malade sembla disposé 
l\ tenir secrète la ciiuse de sou changement de sanlè. 
Son air sombre, l'embarras de ses réponses, la con- 
trainte avec laquelle il répondait brièvement aux in- 
terrogations de la science, engagèrent le savant prati- 
cien à prendre d'autres informations. Il s'enquit mi- 
nutieusement auprès des membres de la famille de 
l'infortuné; mais il ne put en tirer aucun éclaircisse- 
nieut. Tous se perdaient en conjectures sur uu étal 
alarmant qui ne paraissait justifié par aucune perte 
dans la fortune, aucun chagi-in résultant d'un être en- 
levé à sa tendresse ; on ne pouvait, à sou âge, lui sup- 
poser d'affection déçue, et son caractère ne permettait 
pas uu seul instant de lui supposer de remords. Le 
médecin dut de nouveau recourir à la voie directe, et 
il flt valoir auprès de son malade les plus sérieux ar- 
guments qu'il crut capables de vaincre son obstination. 
Enfin ce dernier se laissa convaincre, et finit par ex- 
primer un jour le désir de s'ouvrir avec franchise au 
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docteur. On les laissa tête à tête, toutes portes fer- 
mées, et le malade fit l'étrange confidence qu'on va lire : 

— Vous ne pouvez, mon cher ami, être plus con- 
vaincu que je ne le suis que je me trouve à la veille 
de mourir, accablé par la fatale maladie qui dessèche 
les sources de ma vie. Vous vous souvenez, sans doute, 
de quel mal mourut le duc d'Olivarez, en Espagne? 

— De ridée, dit le médecin j qu'il était poursuivi 
par une apparition à Texistence de laquelle il ne croyait 
pas ; et il moiunit, parce que la présence de cette vision 
imaginaire l'emporta sur ses forces et lui brisa le cœm\ 

— Eh bien, mon cher docteur, reprit le malade, je 
suis dans le même cas, et la présence de la vision qui 
me persécute est si pénible et si affii^euse, que ma raison 
est totalement hors d'état de combattre les effets de 
mon imagination en délire, et je sens que je meurs 
victime d'une maladie imaginaire. Mes visions com- 
mencèrent il y a deux ou trois ans. Je me trouvai alors 
embarrassé de temps en temps par la présence d'un 
gros chat qui se montrait et disparaissait, je ne pou- 
vais trop dire conmient; mais, enfin, la vérité se fit 
sentir à mon esprit, et je fus forcé de le regarder, non 
conune un animal domestique, mais comme une vision 
qui n'avait d'existence que par suite d'un dérangement 
dans les organes de ma vue, ou dans mon imagination. 
Je n'ai pas d'antipathie contre cet animal, j'aime plu- 
tôt les chats; aussi endurais-je avec assez de patience 
la présence de mon compagnon imaginaire, si bien 
qu'à la fin elle m'était devenue presque indifférente. 
Mais, au bout de quelques mois, le chat disparut et fit 
place à un spectre d'une nature plus relevée ou qui, du 
moins, avait un extérieur plus imposant. Ce n'était rien 
moinsqu'un des huissiers de la chambre des pairs d*Aji- 
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kIcU-Hto, c'OstuEK^ dans tout l'api)ai'eil de sa digcité, 
G) personnage, portiiat l'Iiabit de cour, les cheTeui 
PII bourse, une ôpée au côté, un habit brodé au tam- 
liûiir, et le chaiiiiuu bous h; bras, glissait à coté de moi 
comme une ombre; soit dans ma maison, soit daui 
celte d'un uutre; il montait l'escalier devant moi, 
comme pour in 'annoncer dans le salon. Qnelquerois il 
semblait ae mfder parmi la com^iagiiie, quoiqu'il fùl 
t'videut que personne ne remarquait sa présence, ri 
que je fusse seul tiimoin des honneurs chimériques 
que cet élre imajiiuaire semblait se plaire à me rendre, 
Cetto fantaisie de mou cerveau ne lit pas sur moi une 
ti'ns-forle impi-ession, mais elle me porta à courevoir 
des doutes sur la nature de ma maladie et à crainrlj'iî 
les eifetB iju'elle pouvait produire sui' ma raison. Celle j 
seconde phase de mon mal devait aussi, comme la 
|n-eniiére modiflcalion , avoir son teime. QuL'lqiies 
mois après, le spectre de l'huissier de la chambre 
cessa do se montrer, et il fut remplacé par une appa- 
rition terrible à bi vue et désolante pour l'esprit: fe 
fut un squf?lette. Seul ou en compagnie, cette affreuse 
image de la mort ne me quitte jamais; attaché à mes 
pas, le fantôme me suit partout, c'est une omJU'einsé- 
piiialde de moi-même. C'est en vain que je me suis ré- 
péU'- cent foisqu'iln'apasde réalité etque ce n'est qu'uQf 
illusion de mes sens; les raisonnements de laphibso- 
phie el mes princîiies religieu.\, tout solides qu'ils sont, 
demeurent insnflisbuits à triompher d'une toile obses- 
sion, etjeseusbienquejemourraivictimede ce malcniel, 

— Il parait donc, interrompit le docteur, que vs 
squelette est toujours présent à vos yeux? 

— C'est mon nialbeurenx destin lio le voir sans 
.n-sse devant moi. 
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— En ce cas, il est en ce moment visible pour vos 
regards? 

— Il y est présent. 

— Et dans quelle partie de la chambre croyez-vous 
maintenant voir cette apparition? demandale médecin. 

— Au pied de mon lit, répondit le malade ; quand 
les rideaux sont entr'ouverts, je le vois se placer entre 
deux et remplir l'espace vide. 

— Vous dites que vous sentez que ce n'est qu'une 
illusion, reprit le docteur; avez-vous assez de fermeté 
pour vous en convaincra positivement? Pouvez-vous 
avoir le courage de vous lever et d'aller vous placer à 
l'endroit qui paraît occupé par le spectre, pour vous 
démontrer à vous-même que ce n'est qu'un rêve? 

Le pauvre homme soupira et secoua la tête négati- 
vement. 

— Eh bien, ajouta le médecin, nous essayerons un 
autre moyen. 

Il quitta la chaise sur laquelle il était assis au che- 
vet du lit, et, se plarant entre les rideaux entr'ouverts 
à la place indiquée du squelette, il demanda si Tappa- 
rition était encore visible. 

— Pas tout à fait, répondit le malade, parce que 
vous vous trouvez entre lui et moi ; mais je vois son 
crâne au-dessus de votre épaule. 

En dépit de sa philosophie, le savant docteur tres- 
saillit en entendant une réponse qui annonçait si dis- 
tinctement que le spectre idéal était immédiatement 
derrière lui. Il eut recours à d'autres questions et em- 
ploya divers moyens de guérison ; mais toujours sans 
succès. L'accablement du malade ne fit qu'empirer, et 
il mourut avec la détresse d'esprit dans laquelle il 
avait passé les derniers mois de sa vie. Cet exemple oe« 
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une Irôti' pmtn* ilu iwnrioir qii'n l'imiunn.-itîoii Ji 
lucr U- «»q». in«iw.> t|u.iu<! les Icm-ur* fanUi«ti(itic 
([iiVUe éiirouw ne peuvent ilt-tmire le ïii^nBetaiit 
l'iafortimé «jui les soiiHre. Soas dirons plus: It^ 
lioniinRi même ivanl U pdus taraude Ton-p dfî dïtIb ne 
«col pas exempt» de WRiblaM^ illusions. 

Ut Mfcoiid (jeun* il« «im-irpï, qui inli~'rpf«e plits lor- 
liinilHivitKMil l'oplii|nt>. n'est pu» ««iilcoieotua résul- 
tat tlf< l'imA^inalion sliusi-e, mais Doe prixlncttoa d< 
l'art tiiB[iii^ iiar la science. Nous aillons hîpntdl &iAé- \ 
crim le cniV^iiisiue. Aupararaut, one cuiupaniwn j 
viiljtairR, ifiin tout le looode peut rériOfr, aidera Si 1'' 
l)ît,'ii l'oiHpreiidre. I 

IxtriMiiie nous nou* trouvons, en verlii (ie nos hubi- | 
lutlcs foi'lpeii litcùd^mouieitaes, dans l'int^ieur d'un | 
cafËsplendidcmentilluminé, comme sur le boulnarl j 
des lUiUoiis ou sur le boulevard Montmartre, à Pari?. ) 
nous [tou von B observer cpie les giacos ijui foitneut lii 
I levai 1 II iiMï du café jouenl un peu l'orfive de miroirs. i 
]ji Ijouleviird est moins éclairi? que l'intérieur où no»f I 
sommes. Notre image, celle des peisonnes qui jouoii! i 
ou se délectent en dégustant un verre de voj-te char- 
treuse, se réfléchissent dans ces glaces, et comme ia ' 
trauspareJice de ces mt-rnes glaces nous permet de voii I 
i;n mi'mc temps les promeneurs du Loulevard, im:^ 
iiiiilgi'B reuœntrQiit lesdits promeneurs, et l'apparenrf ' 
BU mi''le a l;ii-énlit(''. Orla formation des spectres siiv 
Line sct;m! où jouent des acteurs est la mi^ine que iii 
i-i')ii:iJiili'i! de nos images édairûes avec des jn-omeneiirs ' 
fiiiuiuhi C'clairéfi fjue nous) qui passent à l'extérienr. 

Tu gi'iiiid uombrc de personnes ont pu admirer;i 
l 'aris, diij)uiB ipiehjnes anutîes, des spectres dont l'ap- • 
linrilhii T'Iait [ir:»dnUi; iil'uuU', do, dispositions sp<''(ùalcs 
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basées sur les données que nous venons d'indiquer. 
Le théâtre du Châtelet et le théâtre Déjazet ont cru 
devoiremjjrunter à cette expérience d'optique un res- 
sort de pius pour venir en aide à leurs ficelles drama- 
tiques. Mais celui qui l'a exécutée avec le succès le 
plus grand et avec une perfection qui rend l'illusion 
complète, est M. Robin, le physicien du boulevard du 
Temple. Cette supériorité, du reste, n'aura pas lieu 
d'étonner quand on saura que M. Robin est lui-même 
l'inventeur du système dont nous parlons plus loin et 
qu'on ne trouve décrit avant lui dans aucun ouvrage 
sur la matière. Il montrait déjà ses spectres, à l'étran- 
ger, dès 1847. Nous avons vu les affiches de cette 
époque qu'il nous a communiquées. On a voulu con- 
tester à M. Robin la priorité de cette invention, et il a 
prouvé victorieusement, titres en mains, les droits in- 
contestables qu'il y avait. On le voit depuis lors tous 
les soirs, sur son théâtre, évoquer des fantômes qui 
viennent se dresser devant lui, ombres impalpables 
qu'il peut impunément transpercer de coups d'épée, et 
qui s'évanouissent instantanément sur un ordre du 
magicien dont ils reconnaissent l'empire. On voit là. 
un zouave d'Inkermann, qui ressuscite au son du tam- 
bour, et vient,pâle et grave, montrer sa croix et ses 
blessures qui ont ouvert sa poitrine. Dans un autre ta- 
bleau, une jeunedamo, unbouquetàlamain, s'approche 
du prestidigitateur d'un air supiJiant; elle lui montre, 
de sondoigtrose,une table placéedevantlui,etsemble le 
prier de faire parler les esprits qui habitent ce meu- 
ble, prière que le physicien s'empresse de satisfaire. 

Notre dessin représente Tune de ces scènes et donne 
une connaissance exacte de la disposition des appa- 
reils pour produire des spectres. Le théâtre se trouve^ 
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ixiuiw^ U^iavepsalomeul. A gauche, au fond, est le p'*- 
blir, et 4 droite on voit le plaucher qui forma la scène 
de» »pe^tri*g. C'e*l M)usk> théâtre que se tifiat l'act'Ui 
11* tu dp blanc dont l'image réfléchie doi t servir de ftn- 
lûrae. Surlfl devaut d<? la véritable sci-rie, en -aran' 
intime des draperiSA, eo trouve eiicastréL* dans uu cadrt 
iiiobilt!, une glace sans tain de la plus ^'raiide diiliei'- 
sioii possible, et inclinée h iô degi'és pnr rapports" 
)<Uii du théâti-e. Nous disons glace etnon verre,paffi' 
que la surlace de réflexion doit être d' une pureté rigou- 
r»!U§e; ce n'est qu'à celte condition expresse <P'' 
l'image acquiert toute sa netteté. Quant au person- 
nage qui Ugure, il doit se placer sous le théâtre <!' 
ai.'on k rendre son iuia^e rigoureusement varticali' 
malgré riJicUnatioa de la gUiee, 

Au moment fixé pour l'apparition, on projette sur 
le sujet les rayons éblouissants émaiiiuit du foyci 
(rmi>' lanterne sourde alimenté!? [lar le yaz oxy-hyiim- 
•/•nie, et le spectre va se peindre instantanément ;i 
{■ôté de l'acleur réel jouant sur la scène, et à la mèiao 
<hstance den-ière la glace qu'il s'en trouve par devanl. 
Pour faire disparaître le spectre, il suffit de referniK 
la lanterne : l'image s'évanouit d'un seul coup. Sui' 
noire gravure, nous voyons un brigand aux prises 
avei' lui fantôme, m;ds le spectre ne peut être vu à^ 
lui, puisque le brigand est placé derrière la glace. Ces 
sortes de scènes, eu conséquence, ne peuvent s'esé- 
ruter qu'à tdtons. 

!l est bon d'éclairer faiblement le théâtre pendant 
ffs expériences, car alore, le personnage spectre de- 
vant être éclairé fortement sous la scène, il s'en dé- 
tachera mieux siu' un fond obscur. 

I-a théorie de ce procédé parait excessivement simple 
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au premier abord. Toute la difficulté est dans l'exécution. 

On ne saurait croire les essais sans nombre qu'il 
faut tenter avant de parvenir à un résultat satisfaisant. 
Il faut d'abord combiner avec justesse les mouvements 
des acteurs, dont lun ne peut jouer qu'à Ultons der- 
rière la glace. Celui qui fait le rôle de spectre, sous la 
scène, doit se tenir renversé à 45 degrés, pour se trou- 
ver sur un plan parallèle à la glace qui est penchée 
sous le même angle, et de là pour lui une difficulté 
sérieuse à marcher dans cette position gênante. C'est 
peut-être un des plus sérieux empêchements que l'on 
puisse rencontrer dans cette expérience. 

La masse du public ignore sans doute également 
<j[ue pour ce même acteur, les mouvements sont réglés 
en sens inverse de ce qu'ils doivent être réellement. 
Par exemple, le zouaye est forcé de tirer le sabre de la 
main gauche pour que ce soit la droite qui vienne se 
figurer dans la surface réfléchissante. 

Bien exécutée, cette expérience laisse loin derrière 
elle tous les effets du même genre obtenus par les an- 
ciens dans leurs illusions magiques. Il devient incon- 
testable, contrairement à ce que xjlusieurs ont supposé, 
qu'ils n'ont pu appliquer le procédé que nous venons 
d'indiquer, puisqu'ils ignoraient l'art de fabriquer le 
verre pav le mode du coulage, qui seul permet d'avoir 
des glaces bien pures et de dimensions raisonnables. 

Les apparitions de spectres vivants et impalpables 
restent donc une conquête toute moderne, comme 
nous venons de le prouver plus haut, qui a pris place 
dans les appUcations de la science au théâtre et dans les 
cabinets de physique au même titre que la fanfcismagorie. 

FIN 
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